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BELLE&LETTRES

DE: EFRÏLIM.

MESSIEUÈ’SQ

. .36 fùis’injînimeht, fierté de l’honneur que

vous mîavez fait dem’adùzettre parmi vous,
dà; la renomma: de. l’Académie. Ma recon-
nozFanœÏ feroit renfermée jufgu’ici dans» le:

bornes d’une admiration muette. ffejbuhaitois
de pquvoir vau; ig’moignerpulzliçwemem2 com.-
Jvien m’était-che” la préro atived’appartemr

à voire illujîre Corps, aa], étoitlle gela
qui m’animaïr 120:4er gloire. * j’y? (différé faf:

r . 111 *



                                                                     

W«DËDICACE
pr) pima; de vous en faire un aveu formel,
de]? que le: maximes“ 81e: ufages de l’Aca- n
demie n’admettent guere d’autres di/èours,

I que-ceux qui ont pour objet un utile examen
de quelque partie de: Science: ou des’Be/les-
Latran Le“ fentiment de mon infujïi/ance
m’a fait quitter la plume , augî/ouvent que ’e
l’avais pri/è: j’ai conçu qu’il étoit impoli; le

de mmm donner, mais qu’il falloit rendre
chez vous tout ce gui pouvoit être igne de
gamine en publie; à; je craint bien de n’avoir

a; pui/ë ayez [on -temps. Enfin, les mou-
vement: de mon ze e l’ont emporté h” toutes
le: confdér’ations qui devoient me retenir, ’8’
j’o/è au ’Ourd’huifoumett’re à vo: Iumieres quel-.7

ne: r exions fur les Progrès des Lettres
des Arts en Allemagne.
je me croirois trop heureux, MeHîeurs, ji

ce premier ejbi pouvoit avoirle bonheura’e vous
plaire : mais je ne puis t’efpérer, h voue ne
daignez vous relâcher a’e cette/empaleufefevé-
ritc’ , que chacun de vous porte fur je: propre:
“ouvra ce, toutee, les fois que vous venez ao-
eumu erpar vox écrits ce tre]br (l’érudition en
tout enre de littérature, dont I’Académie eji
de ojgtaire. Souvenez-vous, Meüîeurs , que
p u: vous êtes maîtres de l’art, plus j’ai droit

d’attendre de vous de l’mdulgence a? de
l’encouragement. ’ . -. r .

I
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AVERTISSEMENT
SUR CETTE M

TRÔISIEME ÉDITION.“

’Accueil favorabletdont .le Public l!
daigné honorer ce petit Ouvrage, 8.1;

le débit rapide des deux premieres Edi-
a rions , m’engagentà en donner une troifieme.
Mon dell’ein étoit d’abord de faire un choix

des plus celebres Poètes 8: Orateurs Alle-
mands, de traduire leurs meilleures Pieces,
8: d’en former une colleâjon complette,
Tous le titre de Parnajè Ælemand. C’eût été

le plus riche monument ne “aurois pu
ériger à ma Patrie , ü mes, oib es Traduc-
tions avoient pu répondre à la beauté des
Originaux. Mais n’ofant m’en natter , 8:
me trouvant occupé d’ailleurs , dans ma
retraite champêtre, à divers Ouvrages de
longue haleine , qui exigent toute mon
application , je», me fuis contenté de parle.
mer tout le corps de ce Traité de correc-
rions .8: d’augmentations utiles, que les
remar es de plufieurs Amis 8: de quel-
ques Ïurnaliiles judicieux ont rendues
nécellhires. Je puis dire auget égard avec

- h tv



                                                                     

3433 AVERTISSEMENT.
M,,Rpuüeau a “ Rienne me coûte moins»
à,“ que l’aveu de mes fautes , erfuadé que.
 .“. 138i plus habiles fe font inlâuits par les
,, leurs, sz qu’un Hommef e , ni un bon
,, Eçrivain , n’ont jamais étél ouvrage d’un

» gag Mgifler bodiqmw. halbrans mon a
r s’en faut néanmoins de beaucoùp que

3’31 .Îcoyrigéçtont gagne. l’on“ a mamé de

dé, &uçux. dansa: petit Traité. meil-
Leur Livre fonQIOj-gànl’ardcurde. la criti-
.que, f1, l’on voulant, sa“ retrancher. tome
que.nlçsjArchixgigesnu Parnaffe “crqient y
.pexnagçînçr dgrgpxèhenüble; mais ,,par bon?

hanta: eut. Maman-nim pas fans :3 Pel-
Elçgngqullîgés: d’âme, univerfels par rat,
.0118 5311;» prennent aluni bien étudiéphaque
mange au pattiqulicr ,4 que minceur qm la
“faite, celuiîci.dof1t [être aumgnéloigné
,d’nnèiàîtimide facilité à faim fous les avis
311’011 lui donne que d’un orgueilleux en;

;

Îtetèrn’fe’nt p0urifes idées, . - 1.5., ne -
. n , l’y ai ajouté ençOre quelques Pieces choie

ne; de nqtrç fameux Poète Guntheg, plua
Jheurstplgrammes dg WCIIIiCKQà les P06:
jîes de Madame K tÎcIain ,deux;T;agédiçs,

le  CodIus. de Mg! ç Baron devKrQnegk 8;
lesv Sara Salnpfon de M; LeHîng p85 deux
Comédies,le Sœurs amies dçM. QeIIert , 8::
le; Iræqçpphe dag, hognesfempnesçke M. Elle



                                                                     

AVERTISSEMENT. ixl
Schlœgel. Je ne fais il le choix que j’en ai fait,
fera approuvé par tous mes Com atriotes.
Il y en a peut-être de plus belles . de plus
nouvelles fur notreThéâtre que je ne con:

.nois point. - Les goûts font dilférents à cet ’
égard comme a, bien d’autres. J’ai pris cel-
les. que j’avois. fous ma main, 8:16 les ai
crues propres à remplir mon“ but. .

comme je n’aime point à m’attribùer
tin-honneur qui ne m’eü pas dû, je dois
avertir mes Leâeurs , que le Triomphe
des bonnes femmes a été traduit par un
homme du monde, aimable 8; fpirituel, 84
les Sœurs-amies par unepjeune Demoilëlle
Hambourg,lqui el’c allée a Paris four-
..mr la meilleure preuve de la Thefe géné-
,-rale . ne j’aie avancer dans cet, Ouvrage, .
. J’o e inviter les Amateurs “des. beaux Arts
8c des Lettres, qui polïëdent les-deux Lan-

,gues, à pourfui’vre &t à-remplir mon idée.
La difficulté n’ençfena pas f1 grande qu’elle
le paroît au premier abord, Il ne faut que
de l’application. - Notre Allemagne nourrit

..dans fou fein;m grand- nombre de Framn
çois , dont les aïeux fe fontretirés de leur
Patrie ,- pour caufe de Religion , fous le re-
gne“ du Roi XIV. Ils tnanfportercnt
alorsleurs foyers. leurs périmas; leurs tep.»
“P165 a leur langage-sieurs mœurs- 6: leur m:



                                                                     

x AVERTISSEMENT.
,dulirie chez nous. Leurs defcendants,-nés
au centre de la Germanie, ap rennent au-
jourd’hui de leurs peres & de eurs Palieurs
la Langue Françoife , 85 l’A-llemande de
leurs Concitoyens. L’accueil que ces refu-
giés ont rencontré en Allemagne, femble
les engager à quelque reco’nnoill’ance , 82:
ce fera s’acquitter honorablement d’une e11
’péce de dette, s’ils veulent bien faire con-
noître aux nations étrangeres le génie qu’ils

ont rencontre dans leur neuvelle Patrie.
Notre Langue, comme la plupart des au-
tres de l’Europe, n’ait généralement faite
que pour une feule nation. Haller n’efi:
prefque lu que par des Allemands , comme
Milton, le Taiï’e St le Camoëns ne font lus
que par des Anglois, des Italiens 8:. des
Portugais. La dépenf e d’efprit, li j’ofe m’ex-

primer ainli, el’c trop grande pour le fruit
Ëu’elle rapporte; au-lleu que le Françms
tantdevenu prefque univerfel, un bon

n Ouvrage écrit ou traduit en cette Langue,
trouve des Leôteurs chez toutes les nag
tions , la gloire de l’Auteur s’étend juf-
qu’aux extrémités du monde. I

Je fuis fort éloigné de croire que j’aie
épuifé la matiereque je traite dans ce pe-
tit Eli’ai. je n’ai donné que de limples Fra-

gments de quelques-uns de nos meilleurs



                                                                     

AVERTISSEMENT. xj
Poètes. Ceux qui voudront travailler après
moi, pourront les traduire en entier, 8C
yaàouter les Poélies de .Belîèr, Pietièh,
R1c ey , Rammler, Zacharie, la belle Col-
lection des Poètes de la Baffe; Saxe de
Weichmann, les meilleurs Poètes Suifl’es,
les Fables charmantes de Lichtwehr, dont
j’aurois donné quelques échantillons fi je les
avois connues plutôt , le beau Panégynque -
de Maurice de Saxe, par Weifs, 81: quantité
d’autres Ouvrages excellents. Ils rendront,
je penfe , un fervice iignalé à la République
des Lettres, 8: leur nom panera à l’immor- k
talité de air avec celui de leurs Auteurs.

Au r e, en élevant ce petit monument
au génie des Germains, mon intention n’efi:
nullement de déprimer celui des autres na-
tions. Mon efpnt n’ait atteint d’aucune pré-
vention nationale: c’efc au contraire celle
des autres que je voudrois guérir. La Ré- L
publique des Lettres (comme je le reman-
que dans le corps de l’Oqurage , 8c comme je
ne puis ailez le répéter) eft répandue fur la

furface de toute la terre; aucun peuple
n’en en exclus, &je ne cherche qua fane
aliigner aux Allemands la place qu’lls ont z
droit d’y occuper. Mais je dois les avertir
en même - temps que cette République
univerfelle afon temple. 8c l’on fanâtuaire,



                                                                     

xij AVERTISSEMENT.
dans lequel on n’efc introduit ue par le bon
goût. Si mes Compatriotes e détournent
du chemin qui leur cit tracé par les grands
hommes que je leur propofe ici pour gui-
des, je crains u’ils ne s’écartent de la vraie

route, 81; il e bon de les avertir de quel;
quèes écueils dont ils s’approchent de trop

r s.
’ p Le premier de ces écueils, el’c la grande

manie des Traduâ’ionr. Il ne paroit aujour,
d’hui dans le monde , 8; fur-tout en France,
nul ouvrage, bon, médiocre ou mauvais,
dont il ne penaille au bout de quelques mois
une Verlion Allemande. On n’attend pas
que le fort d’un livre Toit üxé par l’appro-
bation ou la critique des Connoiifeurs , l’a.
vidité fouvent im rudente des Libraires,
le défœuvrement à; quantité d’efprits mé-

diocres , la commodité enfin de le rendre
Auteur à la faveur des penfées d’autrui ,
tout cela engendre d’abord des Traduca
teurs.’ D’un autre côté, trop de plumes qui

pourroient faire beaucoup mieux , font ou
cupées à traduire. Il en réfulte encore un
trèsrgrand inconvénient-pour notre Langue
qui s’abâtardit parla. Plufieurs de ces t.ru«
chements fuivent trop fervilement le 13m
gage de leurs Originaux, 8: parlent Frana ’
guis avec des mots Allemands; Tous leurs



                                                                     

AVERTISSEMENT. xiîj
tours, toutes leurs phrafes, tout l’efprit du
üyle, tout cela cit François, il n’y a dans
leurs Traductions que les noms sa les vara
bes détachés qui foient Allemands , 82: (î
cela continue , notre belle Langue mere va
dégénérer inceHàmment en jargon.

Le fécond écueil cit le choix des matie»
tes qu’on entreprend lorfqu’on veut écrire
un Livre origina]. Il y a quelques nations,
qui, avec beaucoup d’efprit , ne font Fas-
trop heureufes à cet égard. Toutes les. ois
que je lis un Journal étranger, «Sc que je
viens , par exemple , à l’article d’Efpagne,
je me feus revolté de n’y trouver d’annonce

que la vie de quelque Sainte ou de quell-
que Saint , l’HiPcoire d’un Ordre Religieux;
d’un fimple Monaüel’e , le Panégyrique
de tel ou tel Bienheureux , des Homélies,
des Livres de controverfe , 8e cent miferes
pareilleS. Il. ePc dé lorable qu’une nation
qui pourroit faire 1 bien, s’occupe de fem».
blables objets. L’article d’AllemaËne n’ait

pas non plus toujours aulli intére anti que
je le délirerois. Il y regne à mon gré fouvent
encore trop de pédantifme , quoique je ne
fois pas aulïi ennemi du pédantifme raifona- I
nable quede la friVolité, comme on le verra
dans le conpsde cet Ouvrage. p .

Le troifieme écueil enfin queje veuxma



                                                                     

xir AVERTISSEMENT.
’ diquer, ne regarde que les jeunesPoëtes Al-
’ lemands. Il si’eft introduit depuis peu chez

nous un goût bien bizarre pour les Vers
I hexametres non rimés. On fe fert d’un &er

empoulé , obfcur, énigmatique, pour les
rendre fupportables. L’art du grand Ecri-
vain, fait en Poélie, foit en Profe. fut tou-
jours d’exprimer de belles penfées dans un

a l“ langage clair 8: intelligible. La facilité que
trouvent beaucoup de génies du fecond or-
dre à fabriquer ces .fortes de vers hexame-
tres en fait regorger nos Librairies.

Cependant , comme je ne m’apperçois
point que nos Poètes de réputation en faf- i
ent un trbp fréquent ufage , que le pre-

mier ui les a mis en vogue cf: un homme
de même, dont j’eitime d’ailleurs les ta-
lents , 8: que cet ouvra eæi cit plutôt dei;
tine à faire l’éloge que a cenfure des Alle-
mands, je me contente d’efficurer fimple-
ment cette matiere; mais l’intérêt que je’ -
prends à. la gloire littéraire de mes Compa-s
triotes, m’engagera peut-être à donner un
jour un petit Traité, dans lequel je l’exa-e
minerai plusà fond fur les regles de la faine
Critique. Puiffent mes efforts contribuer à
former le goût de notre JeunePËe Radieufei ne
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Tel el’t le Timole’on de M. Belzrmann, li l’on peut
juger du mérite de ’Ceffe piec’e’ par les extraits que je
viens d’en donner. Il ell vrai qu’elle aura peu de fuf-
frages, li on veut la mettre en parallele avec les chef-
d’œuvrcs que nous avons au Théâtre François , 8c
comparenune profe ûmple, comme la mienne, à la

lle Poélie qui regne dans les Tragédies Françoifes;
nuais li l’on daigne confide’rer , que le Timole’on dans
[on Original cil rempli de très-beaux vers , qu’il m’a
été impollible de rendre dans route leur force, &que
«l’ailleurs c’ell le premier coup d’eflai du tragique en
Allemagne , ion cônviendra qu’on ell fondé a efpérer
:de plus grandsfuclclès , -& Qu’une nation qui n’aurait
jamais en de Tragédies dans la Langue , auroit été
égalernentfurprife , Sc ”charmée de voir une piece
acotnmer’celle-ci pour la prenüere fois lur la

Scene. , , o» Ç Ce’Tutlen l’année 17’5-1. que je publiai la premiere

i addition de ’cet Ouvrage. Je ne cénnoilïois point alors
:la Tragédie de Schiagel, intitulée Canut Roi de Da-

. memarck; .6: j’àvmemèénunientg .qu’aprdslllavoir lue,
l’ai eu“ quelque regret de ne pas l’avoir préférée pour
:a’faire bbnrioît’re, par une traduâiony-àffnes Lee-I
un“ dans les pays’étrangers. Depuis ce temps, plu-
Ïlieurs beaux Efprits Allemands le font évertués à en-
richir notre Théâtre parïquelques, Tragédies St Co-
rmédièsr’qüipeuvent faire. honneur à leur nom, ainfi
qu’à notre nation. On n’attendra points, ilefpere, que
rj’ën donné la lille, ô: encore moins-les Analyfes ou
s’les’Tradué’tions. Ce feroit m’engager dans un travail

:imimenfer, 6: “étendre ce: Ouvrage aux-delà de fes bor-
mes naturelles. Cependant; pour fatisfaire la curiolîté
Idevceirani aimeront “à: voir les progrès de la Scene
vAlleman’de ,2 depuis environ.,dix .ans , i’ajouterai en-
core ici: 1°. l’extrait d’une Tragédie ’bourgeoîfev, que ’

nous devons à M. Le mg, 8: quia eu fur notre Théâ-
tre tout 1è. que ’qu’è e“’m“êrite. C’ell M173 Sara Samp:



                                                                     

DEË ALLEMAËDS. :9:
me. La TlaêluÇlion de un; de feu M. le Ba-
rbu de Kwneglë, jeune Gentilhorïuùe, que la moré
a ravivant? tôt au monde 8c aux lettres. 3°. Les Sœurs
and“ gComédie du genre touchant , comparée par
M. le Plafelïèut Gellert, à: traduire par une Demi
felle de Hambourg, de mes amies, dém on retonnoy»
ne le goût St le? talents, par les âmes ’elle a ré:
pendules an dette Verfîtm. Enfin 4 . Le mmh: :143
bonnes ammi, Comédie pleine de (en, de vivacité
a: d’e prît, dont M. Schlœgen eft Mutant, ô: qui
a cherché à y me: le goût de M. Réticault Deftouâ
elles. Ces Quatre Pieces occuperom les quatre Chapî-
nes lixivants , à: pourront faire juger des progrès qué
h accu: “made fait tous les jouis.

l c H A P 1 T R E XV.
I Sara Sunna-Fat: , Tragédie Bôufg’èoîjê’ et: cinq, la“;

“ Uoiqufon voie ici une Pièce originale de M. Lef-
inng , Auteur Allemand, qui s’ell: fait connoîtrè

par beaucoup d’ouvrages trèsœflimés , il (emble
cependant que le: Sujet en foît pris ou imité des Ro-
mans Anglais , 8: que l’efprit , anal-bien que le. goût
de cette Nation, y domine. eOn v trouve beaucoup
de cette vivacité, de cette aine que les ’Anglois nom-
ment Humor, beaucoup de naturel, de force 8: d’el1
prit. L’Auteur a pofé s’affranchit des entraves de l’unité

krupuleufe du lieu , pour ne pas enfermer fon aâion
entre quatre murailles, û je puis m’exprimer ainlî, ô:
pour la rendre peut-être par-là plus naturelle 8: plus

’ vraifemblable , que il tous les perfonnages eullent été
amenés par force au même endroit , comme devant
un Tribunal, pour y conter le’urs rallons. Il regne d’ail-
leurs un grand intérêt dans cette piecçr, y a peu de

. t u

a . --4---ùn.mmm
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récits, touty ef’c mis en a&ion, tout enpleindefeuî»
C’eft ce qui fe fait [entir beaucoup plus encore à lai“
repréfentation, qu’à la le&ure, ou que dans une lim-
ple Analyfe. Je ne difconviendrai pas cepenùnt que
cette piece ne me paroille pas un peu trop tragique.
Il efl li facile de palier en pareil cas les bornes de
la terreur ou de la pitié qui (ont les (culs fentimmts
que l’Auteur Tragique evoit chercher à exciter. En
allant alu-delà, on revolte le Speâacle malien de Pat-v
tendrir. Les Anglais ne me paroilTent’pas avoir en»
cora airez bien compris , qu’il ne faut pas tout pein-v
dre , à: qu’un tableau, fait pour le plaint ne doit
iamais repréfenter des objets dégoûtants. ü n’a pas
fallu d’ailleurs un au médiocre pour produire fur la
Scene deux femmes, dont Mellefont avoit abufé ,
fans choquer, les anuitions qui miüènede ce com-
merce cnmine , la délicatefïe de ces Speâateurs, qui
proferment avec raifon du Théâtre tout ce qui pour-
roit blefièr l décence 81 la ureté des mœurs. Au
relie, mon Hein n’en pas e prévenir le iugement
de mes Leâeurs , par mes réflexions : quils ingent
eux-mêmes du même de la pine? parVI’expoféque ,,

i6 vais en faire. fNoms des défauts. î v

Le Chevalier Sampfon.
Mademoifelle Sara, faflle. 1.
Mellefont. V.
Marwood , autrefbis aimée de Mclle tu.
Arabelle , jeune enfànt, G- jîlle de la Marwood. ’
Waitwell , ancien Dame/ligue du (Zn/aller Sampjbn.’
Nohon, Domefù’ ne de Melkfbnt. N ’.

Betty, file de C 6re de Sara.
Anne , file de C7zambre de la ManVood.
L’Hôte, 6’ quelques perfbnpagesîmuets.



                                                                     

DES ALLEMrANDS. 293

ACTE]. ’
SCENE I. a)

Le Chevalier Sampjbn , Waitwdl , tous deux en nabis
de voyage.

. ’ Sampjbn.
Ma fille ici? .... Quoi, dans ce mauvais cabaret l

. mima.» ’
Mellefont aura fàns doute choifî la lus mauvaîfe

Auberge du lieu , pour y établir (on omicile. Les
méchants cherchent toujours l’obfcurité, arce qu’ils
font méchants. Mais que leur fert-il de e cacher à
l’Univers entier? La confcience fait plus (ân’un monde

equi nous accule . Quoi? vous pleurez
Monfieur , Monfîeur!

Sampjbn.
Lame-moi pleurer, mon pauvre Waîtwell. Ne croîs- k

tu pas qu’elle même mes larmes?

Waitwcll.
Ah, a! elle les mérite! E: quand ce feroientldes

larmes de fângl ’ -
S ding/612.

Laure-moi donc. A

l Waitwdl.Faut-il que l’enfant le plus beau, le plus aimable l
le plus innocenç qu’il y ait fous le Soleil , (on am!
féduit! Ah, Sara, Sara! Je l’ai vu croître; le Pal

’( *) La Scene cl! dans une Salle de l’HTôrellerîe.
“l

nouveau , -
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en cent fois fur mes bras. Cent fois fur ces bras,“
j’ai admiré [on fourni-e gracreux, (on bégaiement. Cha-
cune de (es mines enfantmes annonçoxent l’aurore

* d’un elbrit, d’une douceur....

Sema/M. .
Ah , taie-toi! Le préfent ne. déchire-t-il pas allez

mon cœur? Veux-tu irriter encore plus mon tour- ’
ment , par le fouvenir de ma felicité palléal Change
de Ian age, li tu veux me rendre fendce. Blâme-
moi; gis-moi un crime dewl’excès de ma tendrelTe;
exagere la faute de ma fille; remplis-moi d’horreur
pour elle, fi tu peux; allume de nouveau ma ven-
geance contre (on maudit Séduâeur ; dis que Sara
ne fut jamais vertueufe, parce qu’elle a trop facile-

.ment celle de l’être; dis qu’elle ne m’aima ,
parce qu’elle m’a quitté feerétement! .

Waizwcll.

A Si je difois cela, je dirois, un menfonge atroce. Je
m’en fouviendrois au lit de ma mort , à moi, vieux

feélérat, ’je mourrai dans le défefpoir . ... Non, Sara
a aimé fon pere ,1 l’aime encore. Pourvu que vous
vouliez en être perliladé , Monfieur, je la reverrai
encore aujourd’hui entre vos bras.

Swing/bu.

Oui , Waitwell , c’efl de cela feu] que je cherche à
me convaincre. Je ne’làurois me palier plus long-temps
d’elle. Elle fait l’appui de ma vieillelïe; 8c li ce n’eü “

pas elle ui adoucit les trifles relies de ma vie , qui
fera-ce? ielle m’aime encore, fa faute efi oubliée. C’ ’-
toit la faute d’une «fille tendre, à: (a fuite n’efl que l’efo

, fer de fou repentir. De pareils égarements valent mieux
que des vertus forcées. . . . Mais je le fens , Wait-
Vell, je le fens; quand même ces égarements feroient
des crimes réels, dasn vices ,elfeâifs, ah! je lui j’ar-
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donnerois néanmoins. Je préférerois d’être aimé d’une.

fille vicreufe, à n’être pas aimé du tout. i

Waùwell.

Eil’uyez vos larmes, Monfieur; j’entends venir. quel-,
qu’un. Ce fera l’Hôte , pour nous recevoir. . t

SCÈNE, Il,
L’Hôte, après les premiers compliments, avoue qu’il

y a depuis quelques femaines dans (à maifon , un Étran-
ger avec fa jeune femme. ll’ditiqu’il la croit enle-
vée , qu’il ignore [on qui , mais que cette aimable per-
forme telle tonte la oume’e enfermée dans fa cham;
bre, 8c ne fait que p curer. ce récit attendrit Samp-
fon, qui engage l’Hôte à le conduire dans. l’appartef
ment de l’inconnue. Les Acteurs format.

SCÈNE III.
La toile du milieu fe leve, 8: l’on voit la Cham:

bre de Mellefont , qui y ef’t 2ms dans un fauteuil 8: en “
déshabillé. ll fe plaint d’avoir encore paillé une nuit
dans une agitation cruelle. Il appelle fou valet Nor-
ton, &lui ordonne de l’habiller. Il lui dit: oh! ne me
fais pas la grimace, plains-moi plutôt.... Moi, vous
plaindre! répond Norton, ’e fais mieux placer ma com-
paflion. Et dans le telle du Dialogue, il lui reproche
fort adroitement (on genre de vie diHolu, la mauvaife
compagnie qu’il a fréquentée , la dillipation de les biens,
8c fur-tout (on commerce illicite avec la méchante
MarWood. Mellefont lui répond : Remets-moi dans
ce train de vie, il étoit vertueux au prix deicelui ou
le me vois plongé maintenant. Je diHipai mon, bien,
Il eü vrai. Le, châtiment me fuit , 8L je n’é rouverai,
Âne trop tôt tout ce que l’indigence a de p us dur 8c
e plus humiliant. Je fréquentai desTfemmes rumeu-

. N
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l’es, à la bonne heure. ’J’étois plus (cuvent féduit que

je ne féduifois, ô: celles que je féduifois, vouloient
toujours l’être. . .. Mais je n’avois pas encore la conf-
cience chargée d’une vertu corrompue. Je n’avois pas
encore “précipité l’innoCence dans un abyme de mal-
heurs. Je n’avois pas encore arraché une Sara des bras
d’un pere qu’elle aime, ni forcée à fuivre un coupa-
ble , qui d’aucune mahiere n’était plus libre. Je
n’avois . . .

spENEIm
’ Betty arrive en fanglottant, ü remonte que “la Maî-
trelTe a pallé une fort mauvaife nuit , qu’ayant à peine
fermé les yeux , elle fait réveillée en furfaut , ,8: eft
venue le ’etter entre les bras de cette fervante; qu’elle
a tremble comme une feuille ,1 qu’une lueur froide a
inondé l’on vifage , ê: qu’elle delire de parler à Mel-

lefont. Celui-ci veut le rendre chez elle; mais Betty
dit qu’elle voudroit venir chez lui. Mellefont y con-

h fent ô: renvoie Betty pour luiidire qu’il l’attend.

SCÈNE V.
Mellefont relie avec Norton , qui s’écrie r mon Dieu ,*

la pauvre Mils! Mellefont en efl extraordinairement
ému , 8: dit enfin : vois-moi verfer la premiere larme ,
que j’ai répandue depuis mon enfance; donne-moi
donc des confeils! e ferai-je? Que lui dirai-“je?
Nort0n lui confeille e fortir avec Sara hors du Royau-
me, 8: de l’époufer; il lui promet qu’il fera embar-
qué le lendemain,par les foins. Mellefont répond que
par-là il commettroit une nouvelle cruauté envers elle,
que la cérémonie du mariage ne peut être faite qu’en
Aglgàeterre , à moins de fe précipiter dans le plus grand

m et“.
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SCÈNE VI; i
Courte ô: épifodique. Sara arrive , &Norton. cil

renvoyé.

SCÈNE VII. ’w’
Sara , vous êtes foible, il faut vous alTeoir. Sara

s’allied, St lui demande pardon de ce qu’elle l’in-
quiete chaque matin pr les plaintes. Il lui répond très-
poliment , ô: avec beaucoup de douceur. Sara le
prefle de faire bénir leur mariage; elle veut que ce
your [oit deliiné à cette cérémonie, après l’avoir dit:
férée depuis plus de deux mois : elle le conjure d’ -
voir de l’indulgence pour la façontde penfer de (on
ferre , 8! lui raconte un fonge effrayant qu’elle a eu
la nuit derniere. Ce récit finit par ces mots : J’étais
prête à tomber dans ce précipice, mon pied chance-
loit déjà , lorfque je me vis retenue ar une performe
qui me rellembloit beaucoup. Je vouliis lui en témoi-
gner ma plus vive reconnoilïance , llorfqu’elle tira un
poignard de (on fein. Je t’ai famée me tria-belle , mais
c’eü pour te perdre. Elle élança fur moi fou bras ar-
mé..., 8c, hélas! je m’éveillai avec le coup mortel.
Réveillée , je fends encore tout ce que ce coup mor-
tel peut avoir de douloureux , fans éprouver ce qu’il
peut avoir d’agréable , lorfqu’on peut efpérer de trou-

ver la lin de les maux dans la lin de fa vie. Mel-
“lefont cherche à combattre cette crainte par des argu-
ments qui ne font pas communs. Il lui dit entr’autres :
Quoi! ma chere , ma fpirituelle Sara , prendroit-elle
cette effrayante image pour autre chofe qu un fonge P. ..
Que l’homme ef’c infortuné! Son Créateur ne trouva.
’t-il donc pas allez de tourments pour lui dans l’em-
pire des réalités? Falloit-il, pour les augmenter , créer
au-dedans de lui un empire d’imaginations beaucoup
plus vafle encorei... Oubliez tout ce tilli: d’un vain
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rêve... Sara répond : c’ell de vous que j’attends la
force de l’oublier. Que ce (oit l’amour ou la (éduc-
çion , le bonheur ou le malheur, qui m’ait jetté dans
W bras , mon cœur et! à vous, à: le fera étemelle-
ment. Mais je ne fuis pas encore à vous, aux en!
de ce Juge qui a menacé de punir les tranfgrelgions
les plus légeres de les commandements.... Mellefont
interrompt: Ah! puiKent tomber fur moi [cul tous les
châtiments. Hélas! replique Sara, peut-il tomber fiu-
vom quelque chofe, dont je ne is atteinte en même.
tempsi’... Ne donne point de nife interprétation à
mes inflances. Une autre Amante , qui, par un fembla-
ble (aux pas , auroit rifqué (on honneur , chercheroit
peut-être à en regagner une partie par des nœuds lev
gidmes. Moi, Mellefont, ’e n’agis point par ce moo
tif, je ne, veux conno’itre diautre honneur au monde,
que celui de vous aimer. Je voudrois être unie ave;
vous, non pour l’amour du monde , mais pour l’a-r

ou: de moi-mêla . Je ne vous forcerai pomt à me
gâcher votre ép , je ne porterai point votre nom ,
f1 vous tiendrez notre union arum kcrete que vous
e voudrez. Elle ne fer-vira qu’à la tran ilité de ma

confcience.... Arrêtez, lui répond Mel efom, ou je
meurs à vos yeux. Que je fuis malheureux, de n’a-
voir pas le cœur de vous Tendre encore plus infortu-
n e! Il cherche enfuite de lui faire comprendre que
c efl: pour ne as perdre une tinamou importante qu’il
veut différer l’âyrnen. Dans ce difcours il lui échappe le

me: de vertu. Mavertu? interrompt Sara, ma vertu?
9Ne me nommez pas ce mati... Il, métoit doux au»

nefas, maintenant il me &appe comme un coup de
foudre,

Mdlefant.

Quoi? Celui qu’on nomme vertueux ne doit-il donc
jamais avon’ commis la moindre Faute? Une feule peut-
elle avou- le muette effet de détruire toute une fuite
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llannées palliées dans l’innocence? S’il cil ainli, un]

homme neü vertueux; la vertu n’ell quun fantome ,
’ s’évanouit dans les airs, lorfqu’on croit l’avoir em-

giualfé; en ce cas un être infiniment [age ne fautoit
avoir mefuré nos devoirs fur nos facultés; alors le plain;
pie pouvoir nous unir cil: le premier but de notre exil-’-
jence; alors»... e m’elfraie à l’afpeâ des conféquen:
ges terribles dans lefquelles votre pufrllanimite’ doit vous
çnvelopper. Non, Mademoifelle, vous êtes encore la
même ver-meule Sara. Ah! li vous vous regardez avec
Jdes yeux â féveres , de quel œil pouvez-vous m’en.-

Fraser;
Sam.

Avec les yeux de l’amour... . Mellefont la conjure
au nom de ce même amour, de le patienter encore
quel es jours. Il lui dit. qu’il veut facrifier la moi-
tié e fa fuccel’lion , pour faire fervir l’autre à leur
établilfement; qu’il ell en traité pour cela , ô: qu’il
attend à chaquelinliant la réponfe. Qu’ils partiront dès
qu’elle fera arrivée pour la France, où ils concluront
leur hymen, 8C trouveront de nouveaux amis. Cruel,
répond Sara, cette union ne fera donc point dans ma
patrie? Je la quitterai donc comme une criminelle,
8C comme telle, je dois m’abandonner aux flots? ...
Non , Mellefont, vous ne lauriez être aulli barbare
envers moi. Si je furvis en re à la conclulion de
votre accord , vous ne (lev pas regretter un jour
de plus, palle en Angleterre. Non, il faut que ce foit
là le jour, où vous me talliez oublier les tourments

, de tous «les autres jours, que j’ai coulés ici dans les
larmes. Il faut que ce foit le jour (acré... Mais hé-
las! quand viendra-t-il? I

Mellefont cherche à lui faire entendre, qu’il man-
queroit à cette union la folemnité 8: l’appareil nécef-
faires. Sara el’t interdite par cette réflexion, 8C lui té-
moigne qu’elle feroit capable, de lui infpirer quelque



                                                                     

3oo ; P R O G R E S
doute fur la fincérité de Ion amOur. Il lui répond: n

«Puiffe le premier moment de votre doute, être le
dernier de ma vie. Ah, Sara! par où ai-ie mérité
que vous m’en fadiez prévoir même la poli ilité. Je
conviens que l’avewque je vous ai fait de mes égal»
remena palles , ne (auroit me faire honneur, mais il

, devroit au moins me procurer votre confiance. La li-
bertine Manoed me retenoit dans les filets, parce
que je fentois pour elle ce qu’on prend li (cuvent pour
«amour, 8: ce qui l’eIi li rarement. Je porterois en-

»eore les honteufes chaînes, fi le Ciel n’avoit en pitié
de moi, 8: qu’il n’eût pas peut-être jugé mon cœur
digne de brûler d’une plus belle flamme. Vous voir,
ma chere Sara, 8: oublier toutes les Marvood du
monde , n’étoit 3d Mais , qu’il vous en coûta ,
pour me retirer e emblables mains! J’étais trop fa-
milier avec le vie , ê: vous le connoilIiez trop peu.

fg C E N E VIII. r
Nofton vient apporter une lettre à Mellefont, qui

paroit confiemé en voyant l’adrelIe. Sara en conçoit
quelque foupçon , ô: fort.

SCÈNE IX.
Mollefont reconnoî; que cette lettre vient de la

’Marwood , 8C ne peut comprendre comment elle a
u découvrir le lieu de fa retraite. Il donne la lettre
Norton pour l’ouvrir. Celui-ci y lit ces mots, que

Mellefont interrompt plufieurs fois par (es exclamations.
,, Ce fera tout autant que li je vous enfre- écrit une
,, longue lettre, fi vous daignez honorer d’une petite“
,, réflexion , le nom que vous trouverez au bas de
,, cette feuille. La peine de vous découvrir a été
,, adoucie par l’amour, qui m’aidoit à vous chercher.
,, Il m’a conduit fur vos pas: Je fuis ici, 8: il dépend

I
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l Ç, de vous, ou d’attendre ma vifite , ou de me pré-

” venir par la vôtre. ,, t .
Mellefont furieux (llt qu’elle paiera de fa mort cette

audace. Norton répon , de fa mort? Il ne lui en
coûtera qu’un regard pour vous revoir à (es pieds. Son-
gez, Monfieur, à ce que .vous faites. Il ne faut pas
que vous lui galiez , où bien le malheur de lai pau-,

une Sara eû écidé. - AMellefont croit qu’il efl nécefTaire de lui parler; qu’elle.

’ pourroit le venir trouver jufques dans l’appartement .de
Sara , 8c faire éclater toute a fureur contre cette m-
uocente viâime’. Il fort avec Norton.

En du premier Aile.

ACTE’II.

s CEN E ,1.
Le 77u’a’m rapé/ème la Chambre Halle Main/00cl dans

r une autre Hôtellerie.

Mmood en négligé , 6’ Anne.

Mamooddemande à (a Fille de chambre li la let-
tre a été rendue. Anne répond , oui, en ropres mains.
Mamood efi inquiete’ fur l’effet qu’elle en. Elle dit ,
que l’indulgence; l’amour ê: les prieres feront les feules

armes qu’elle emploiera pour regagner le cœur de
fou traître de Mellefont; mais qu’elle compte le plus
fur le pouvoir d’Arabelle; ’il a arraché cet enfant
de l’es bras , pour la mettre en perdion chez une Darne ,
à laquelle il avoit défen exprelTément,-le jour avant
fa fuite , de la faire voir a une certaine Marwood , qui
pourroit la réclainer, fous prétexte d’être (a mere ; 8c
elle ajoute : Je reconnois à cet ordre la différence qu’il
met entre nous deux. Il regarde Arabelle comme une
partie précieufe de lui-même , 8; moi comme unemi-
[érable , qui avec tous fes attraits l’a raflaiié jufqu’au
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dégoût... Quelle ingratitude! s’écrie Anne. Ah! dit
Mamood , rien n’attire plus infailliblement l’ingrati-
tude , que les complailances qui font au-dellus de toute
reconnoxffance.

SCÈNE II.
Un Domeflîque vient annoncer Mellefont. La Mara

vood compofe [on vilàge , 8C s’exerce à prendre un
«air-calme.

S C E N E III.
Mellefont , ManVoo’d , Anne.

Dans cette Scène Marwood déploie tout (on art

pour regagner Mellefont. A
Mellefbm entrant d’un air farouche.

I Ah, Marvoodl,.. t
Maiwood, qui court au-devânt de lui les bras ouverts

“ 8c d’un air riant.

Mellcfbnt à part.

. Quel regard Mm!

i l Manuood.
Il faut que le vous emballe“, inlidele mais, cher

délateur! Partagez donc ma joie! ourquoi vous
“ arracher à mes catelles? A

Maman ., Marwood, je m’attendois. de irbtre part à une au:-

ne réception. . . k
Mar’wb’od. l

Comment la Peut-être à plus de tendrelfe? A.plus
ide. tranfportsj Infortunée , que ne puis-je eçprrmer
tout ce que )e feus! Mon cœur tremble de loi: de
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vous revoir , de vous ferrer contre mon fein. Voyez
Mellefont, la joie a aufli fes larmes. Vous les faites
houler ces enfants de la douce volupté... Mais hé-
las! larmes perdues! (à main ne les lèche point.

Mellefbnt.

Marwood , les temps font palliés, où de pareils dit;
cours m’eufïent enchanté. Il faut maintenant me par;
let d’un autre ton. Je viens pour entendre vos der-
niers reproches, 8: y répondre.

MarWood.

t Quels reproches pourrois-je vous faire, Mellefont?
auCuns.

Mcllefont.

Vous auriez donc pu,’ je penfe , m’épargner le chemin.

I i M’anvood.
A Petit homme lingulier pourquoi voulez-vous me
forcer de faire mention (i’une bagatelle , que ’e vous
ai pardonnée en l’apprenant? Une courte in délité,
’un tour que m’a joué votre galanterie ,. 8: non’ pas
Votre cœur, ne mérite point de reproches. Venez,
badinons-en.

Mdlefbnt.

I Vous vous trompez. Mon”çœur y a plus de part
lquîà toutes nos intrigues amoureufes, auxquelles Je ne
puis plus (enger qu’aVec horreur.

Mwood.
Votre cœur, »Mellefont, elle un petit folichon qui

u ’el’c touiours la dupe de votre imagination. Croyez;
“moi, je le controis mieux que vous. Si.ce n’était pas
le meilleur , “St le plus fidele cœur du monde , me
’donnerois-je tant edepeine peur’le confer-ver?
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Mdzefom. ml
Pour le conferver? Vous ne l’avez jamais pollédé 5 ’h

vous dis-je?
Mana/ami.

Et moi je vous dis , que je le pollede encore dans

, le fond. - ’H Mallefant à part. i ’

Quel ferpent! Le meilleur parti que je puine pien-
(ire , efl de la fuir. Dites-moi en peu de mors,
Marwood, pourquoi vous m’avez fuivi? Ce que vous
difiez encore de moi? Mais dites-le fans ce (ourite ,
fans ce regard qui m’épouvante , 8c où je crois voir
l’enfer 8: [es féduâions.

Muni/coti confidemment.

Écoute , mon cher Mellefont; je vois bien ce qui
le palle dans tons ame. Ton goût 8c tes delirs (ont
maintenant tes Tyrans. Eh bien, fait , il faut les laitier
bouillonner. S’oppofer à leurs mouvements impétueux, A
feroit folie. Le plus fût moyen de les endormir, 8:
de les mince , c’efl de leur laifler un champ libre.
Ils (e détruifenreux-mêmes. Peux-tu me reprocher,
petit volage , que jamais j’aie été jaloufe , quand des
attraits plus puiflanrs que les miens, te rendoient inli-
dele pour unltemps? Je ne t’enviois jamais cechan-
gantent , auquel il y avoit toujours plus à gagner qu’à
perdre pour moi. Tu retournois chaque fois avec lus
d’ardeur dans mes bras , où je te retenois comme ans
des liens doux 8: légers , mais non pas dans des chaî-
nes pelantes. -N’aî-je pas été fouvent ta confidente,

uand même tu n’avois rien à Confier que les faveurs,
ont tu me privois pour les prodi user à d’autres? Pour-
uoi me croihu donc capable e faire éclater aujour-
’hui ,’ pour la premrere fois, un caprice contre toi 5

’ ’ a - auquel.
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auquel je celle d’être anterifée, peut-être, hélas! y ai-je
“déjà perdu tous mes droits? Si tes feux pour la belle
Campagnarde ne (ont pas encore évaporés , fi tu feus
encore pour elle la premier! ardeur de l’amour , fi tu
ne peux encore te palle: de (a jouilTance, qui t’em-
pêche de lui être dévoué auliî lon -temps que tu vou-
dras , faut-il pour cela que tu faflges le proler infenfé
de vouloir fuir avec elle hors du Royaume P,

Mcllefbnt.

Marwood , votre langage eft conforme à votre ca-
mélere, dont je ne reconnus jamais fi bien la laideur,
Hue depuis le temps que J’ai appris, dans le commerce

’une amie venueulë, à “diflinguer l’amour de lavolupté.

- Mwood. tMais voyez donc! Ta nouvelle Infante feroit-elle
fr hafard une fille à beaux fentiments? Vous autres
ommes ne favez Jamais ce que vous voulez. Tan-

tôt ce [ont les équivoques les moins gazées , les dif-
cours les plus (cabreux, par I lefquels nous pouvons
vous plaire ; tantôt nous vous tavillons quand nous ne
parlons que vertu, 8c que nous (emblons avoir les (cpt
Sages de Grece fur notre langue. Le pis eft , que
vous vous laflez également de l’un 8L de l’autre. Le
tour viendra allez tôt à ta belle Dévote. Veux-tu que
je faffe un petit calcul? Au moment préfent, tu es
dans l’accès le lus violent vis-à-vis d’elle, 8: je lui
“donne encore eux, ou tout au plus, trois jours. A
cette époque fuccédera un amour pafTablement tran-
quille , auquel j’accordehuit iours. La femaine d’après ,
tu ne penferas qu’accidentellement à cet amour. La
troifieme, tu t’en ferasfouvenir , ô: quand tu feras las
de te l’entendre rappeller , tu te verras réduit fi promp-
tement à la plus parfaite indilférence , que je puis à
peine donner la quatrieme femaine à ce dernier chan-
gement. . .. Aïoli, calcul fait , voilà envism un mois,



                                                                     

mW vaj306 sacrantsMellefont, que ie veux bien t’accorder avec hiât;
pourvu que tu me permettes de ne pas te perdre e vue;

lekjçmt. e
i Vous recherchez en vain routes les armes avec’lef-

quelles vans avez autrefois triomphé de moi. Une tés
folution vertueufe me met en fûreté contre votreeelï-

rit. Cependant je ne veux plus m’expofer ni â-
’une , ni à l’autre. Je fors, 8K n’ai plus rien vous

dire, linon , que vous me verrez en peu de jours lié
d’une maniere qui vous fera perdre tout elborr de me
voir retourner jamais à un honteux efclavage. Vous
aurez vu ma juflification , Par la lettre que je vous à
fait remettre avant mon depart;

Mamood.

Il où bon que vous me fafüez (ouvenir de cette
lettre. Dites-moi, de grace, par qui vous l’aviez fait.
écrire?

Mellcfbnt.

Ne “Pavois-je pas écrite moi-même?

MW
Nmni! Le commencement, dans, lequel vous me

failîez je ne fais quelle [vaudou des femmes que
vous prétendez avoir d ées avec moi, étoit fûte-
ment écrit par quelque arêtier , à: le religion: farci

. d’ar en“ théologiques; parun trembleurr Quoi qu’il
en oit, 1e veux bren yrépondre férieufement. Quant
au point principal, vous l’avez que tous vos prefents
font encore chez moi. Je n’ai jamais envifagé vos
billetsde banque, vos diamguu’s, comme mon bien,
8c j’ai maintenant rapporté tout , pour le remena;

“dans les mêmes mauls me l’avoient confié,

A



                                                                     

DESÀÀLLÈMÂNDS.
Mellybnt.

Gardez tout ; MWDOd , gardez tout.

Manvaod.
Et moï Lie. n’en veux garder rien. Sans votre par.

fonne, quel droit y aurois-je ? Quand même vouât”:
m’aùnçriez plus [vous me devez cependant la initie;

. croire, fine ge ,ne fuis pas une Amante vénale,
g“ s’enrichit mchllëremment de tonte forte de butim

enez, Mellefom, vous allez tomât-l’heure être aula
riche glie vous le feriez relié , pemuêtre fans notre
maman“, ô; peut-être point. a

Mcllzqut.

Quel “prît” a juré ma perte, parle maint”
nant par Votre Louche ? Une voluptueufe Marwood,
un garoit peliez il noblement.

mmmdn
Nommmous cela noblement ? Je ne l’appelle qu’à.

quitablement. Non, Monlîeur ,’ non , je ne prétends point
que-vous me palliez cette rellitution en ligne de Compte.
Elle ne me coûte rien , à: le prendrois ut un affront
le plus petit remerciement que vous “au riez m’en faire,
parc: que la Vrai feus en feroit. » Marwood , je vous
n prenois pour une lâche trompeufe de vous remets
a de de ce gu’au moins vous n’aylez pas voulu l’êtrd

DO cravan mon » .
,MCIICfOllf) l

il mm: , Madame , il R155?! 3e fins, (même m mal:
W étoile me menace de m’enveloppér dans pas
combat de généroûté , dans lequel j’aimefois le mon»

i keum. .I , MaltFuyez dans ; mais mmm anal ævugqul mm
li)

A: A“
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roi: me rappeller votre fouvenir. Indigente , méprilëe;
fans honneur, 8: fans“ amis, je rifquerai alors encore
une feule fois, d’eXCiter votre compaHion. Je ne vous
préfenterai dans la malheureufe Marwood , qu’une in-
fortunée , qui vous a ladin/é fa nailïance ,7 fa fortune,
fa vertu 8c fa confcienCe. Je ne ferai que vous rap-
peller le premier jour, où vous me vîtes 8C m’aimâ-
tes , le premier jour ou je vous vis, 8: vous aimai ;
cette remiere déclaration timide , qu’en bégayant , vous
fîtes mes pieds de votre amour; cet aveu que vous
Zme forçâtes de vous faire de mon tendre retour; vos

I regards, vos emballements enflammés qui fuivirenl:
cet aveu; ce lilence éloquent dans lequel nos Yens oc-
cupés l’un de l’autre , nous faifoient lire dans nos yeux
les penfées les plus fecretes de notre ame.... Je vous
ferai refouvenir de toutes ces choies ,’& de l’ivrelTe
de notre joie. Alors embrallant vos genoux, je ne
cefTerai de vous demander le feul 8C dernier préfent

e vous ne pourrez me refufer fans rougir... la mort
e vos mains.

’ v Mallefont.
Barbare! Je ferois encore prêt à donner ma vie out

vous. Demandez-la, mais ne faites plus de pr ten-
tions fur mon amour. Je fuis forcé de vous quitter,
Marwood, ou de me rendre l’horreur de la nature en-
tiere. Je ne fuis que trop coupable en m’arrêtant ici,
ô: en écoutant vos difcours. Adieu! vivez heureufe!

Mwood pl’arrêtanr. x
, Vous me quittez ainliî. .. Anne, je vois bien que

mes prieres Eulesifont imprimantes. Va me chercher
mon IntercefTeur , qui peut-être me rendra plus en ce
feul moment, qu’il n’a reçu de moi.

Anne fort.
Mellefbnt.

.- Quel Intercell’cur, Maxwooü w

h...
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Manuood;

W 3113:4 pas Pénilzà vousAde me. La fia-
nce portera. fez blâmes 124mm: menin: un chemins

ph com. Q C t
Mellsznt.

Je friübnne. Vous n’aurez pas, i’efpere...2

ç,scÈNEnL

j” , ’ MM. IÎ v Mellçfbnt. 4

u ê ’«Que ’ in? vieil elle! Mmooà, commuent-“axiez1
vous OŒP...

M01; -
rSeçaüe mare et! m9... Viens, Arabelleg viens!
revus wading 95mm)“; m am tan... Ah! que:
le cœur te dlfe .ce qu’xl peut en: de plus que ton pro-
œéhurënonmni. sa u .43! *.

q.

à v

k kmwgægmeæüœa 5
Dieu: (me ëéîîènjhügie me v q

fait-Mi,” qui s’approche“ d’un air timide.

.. D p
x

lia-ce mgeMonâeur P Êtes-vous notrüMe’Ile-Î
fontî... M3154», Madame, ce n’ai pas IHÏAS’NG
me regarderoit-il point ü c’étoit Qui P Ne me ferreroit-il
pas entre (ès bras? Ne l’a-:311 pas tçujours faig P En:
(au; 111chqu Æ fixie! daigedonsgfâmt peut
hfâclgerî Cet 31m, ce cher mmm gm me Delà
matou de m’appelle: faî- fille? * a! w 1,



                                                                     

A

si?” voui kifez, Meüefmit 9’ Mâacdôràeszas

lingam! àxcçtœ gamma âtmâ ° R

Mfom
Hélas! la“: “ a. 2.107 .r H Î

drak .
’ . y - -’ P

Eh , Madame! i1 foupire. ëuâ-t-il? Ne fautions
nous l’aider î Ni- vous, ni; mpigÆgupitons glane au
moins avec lui. . .. Ah , le voila qui me regardeLm
Non, il détourne le vjÆàge t If regarde vers le Ciel!
Que delire-t-il? Que demande-t-il au Ciel ? Puifïe-
un dans lui QCCŒ’GËV m S“ 651th blêmi à: tamier

foin eh échange! z r

3 “I

1512019001!»

a???“ whwènânwwàïte amé à (à; 253w; .e thêta

pas quitter, il veuf nous amidonne: à: imitais

U dr’labêllcÏe Â x a. 4-:
’ M’yvoîlà déià. Vou us itten 2M nous aban-
donner pour Iroujouïssîîba étêta-ce îæï’îà une pen

tire éternité que nous mâàgyi gagegwmî W
perdrons-nous mmm? Vôus avez onc du li thug“:

. que vo gogs. aimigî (guingan gagnaient «mon
aune ? n ce cas, 1! faut bien que le ne vous aune
P9345 w fonbaiœadgm mas non,
3ms; 419mm: gamelang: lamais- “w;

. a 4&5? t . z4 M ammi. a; P1e Mémé à?” J mon âifaütïfâ Emezmoî «rez
mn côté: . 9 Eh” men; ellefontïvous me voyez naïf

ives genoux..- V’ “ î.î I.
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Mellçfbm l’arrête au moment cp’clle veut fe jarter à terre.

Filma , dangereuf’e Marwood. .. Et vous mm ,
ma chere Arabelle , vous agirez contre votre Mellefont?

Il la releve.
Ardent.

Moi, contre vous?...
Marwood.

Quelle cil votre réfolution, Mellefont?

“ Mellefbnt.

Ce qu’elle ne devroit iamaîs être Marwœd, ce
qu’elle ne devroit jamais être!

r- Marwaogl l’embraflàm.

Ah! li le liais trop bien, que la droiture de votre
cœur a twistais triomphé du caprice de vos dcürs.

Mallçfbnt.

Ne 13m plus» (1’353th à ce cdeur. Je liais oléine
que vous voulez que jê (6k; mi parjute , un fâche-

Jeun mnvîilèug, un dîma.

l * Mamood.109L Vous le ferez quelques jours dans venge ima-
mat)?“ mais agnès’vous reconnoîtrez que je vous
ai empêché de le devenir’èffeâivemenh îAJ’rangeâ-

vous [gaiement rétamer avec nous.

4 * Arabe”: i a1H”, mi, élites-1e, M :1th g,

l l MM. 11 4 , , a?Retourner avec vous! Eh,lle puât-33

. . «l

- î

à



                                                                     

12.2 PROGRÈS
Mara/cari. IRien n’eft plus ailé, pourvu que vous le vouliez;

Mallefbnt.

Et 83m....
Maryland;

Sara n’a qu’à voir où elle peut refler....’

Mellefbnt.

Ah! barbare Marwood, ce difcours m’a fait Voir
jufqu’au fond de votre cœur. .. Et moi, fcélérat que“:

fun , 16 ne rentre pas en moi-même? l
Alamood.

Si vous aviez pénétré jufqu’au fond de mon cœur,
vous auriez vu’que je feus plus de compaflîon ut vo-
tre Sara, que vous-même. De vraie compa non s’en-l
tend; car la vôtre n’eü qu’une compaflîon inréreflée,’

c’efl l’effet de la mollelfe de votre cœur; vous ave):
pouffé cette intrigue amoureufe beaucoup trop loin.

n Qu’un homme tel que vous, qui fait l’art de féduire,
fe [oit fervi de l’es avantages auprès d’une jeune fille,
pour la mener à (on but, palle: la violence de votre
paflîon peut vous fervir d’excufe. Mais que vous ayiez
ravi “à un pare furanné (on uni ne enfant, que vous
ayiez rendu à un vénérable viei lard les derniers pas
vers fa tombe fi durs 8c flammes, P que pour allouvir» »
vos plaifirs, vous ayiez, rompu les heus les plus forts lde
la nature; voilà , Mellefont, ce qui cil: inexcufable.
Réparez donc votre faute’autant qu’elle eflpréparable.
Rendez à la vieillefl’e en larmes (on feulaonui ô:

«renvoyez une fille trop crédule dans la malfrin pan
temelle , qu’il feroit cruel de rendre déferre pour l’a.-

voir déshonorée. a I A . 4. »
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Mellefbnt.

Il ne manquoit plus à Marwood , que d’employer
contre moi le fecours de ma confcience! Mais fuppofé
que ce que vous djtes tût julie, ne faudroit-if pas que
àeuüè un front d’alra’gn, pour le propofer moi-même

l’mfomuiée Sara? .

Manoood.

J’ai pris des (ains d’avance pour vous épargner cette
mnfùlîon. Il faut que je l’avoue. Dès que j’ai fu le
lieu de votre féjour, j’en ai fait avertir fous main le
vieux:Sampfbn. Il en a été tranfporté de joie , 8c a
voulu fur le champ le mettre en chemin. Je m’é-
tonne qu’il ne [oit pas déjà ici.

Me”: ont. n
Queædîtes-vons? A r

Manuood.

Attendez tranquillement (on arrivée, 8c n’en faites
rien remarquer à Mademoiièlle Sm. Je ne gap: as

’ même vous retenir galas long-temps. Allez me: à
Elle pourroit preu re des foupâîngs. Mais je me (hue
de vous «voir encore aujourd tu.

Mellcfbnt.

0’ Mêvdod! quelle: étoient mes intentions, ça
venant vers vous , ô: quelles font-elles en vans qum-
“L144; un haïrez, ma cher: AmbelleL...

. Arabclk. , .Celui-ri étoit pour vous ; mais il m’en En: m
pour moi. Rama donc bientôt je mus paie.

Menefont fort, , - ’ ’ cg
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SCÈNE V.

V MaW, 117163113, 4m.
MW , après avoir repris haleine.

Viéîoîre, ma’ chere Armé l mais qui m’a-Bien.

coûté 3... Approche ce fauteuil; ie n’en puis plus...
( elle s’ajwëd) il étoit temps qu’il le rendît. S’il avoit
héfîté encore un moment, je lui aurois montré une tout:

autre Manood.
I Jane. ’

Ah , Madmàe! quelle femme êtes-vous? je ne
’ qui pôurroit vous gamer.

Manuood.
Il nç’m’a vétillé âne trop long-temps; certaine-

ment je ne lui par canerai pas de m’avoxt Wc
nus dans le cas de me jette: à fes pieds.

e

Arabelle. .

0h ne nim il Il faut lùï W tout. E
ahan: Ë hom... x h LFÇÎ
4 Murmel. au ’ yus. )Tais-toî, petite folle! * a

Im’“ .
Won? ÆËzîlë’yrendfé par à”! CÉtÊrWMe. Mais

tînt, îe croîs, m“: l’a plus touché (me be défîntérefîr

fanent avec quuel’ vous lui oÆieg la reilitution de;

tous [es préteurs. . e
n I Q   A Mat-mod. .

Te le croîs comme foi, ââ“, ha, ha!
(Elle rit d’un air dédaigneux.) -

1

604



                                                                     

DEËKÉLLEMAMDS. m
.Amu.

Pourquoi rîez-vous , Madameè ü cen’étoîi mame

Queux , vous rifquiez beaucoup. Suppofons qu’il vous

eût prife au mot. À *

ï si .Na, in; il faut connaître fesgensu i
11mn.

Allons, mW êonvenir.. .. Mais vous mali, Made-
moifèlle Arabelle , vous avez fort bien joué votre
tôle, fort bien. “ ’ ’ *

?« i .4th0
Et pourquoi donc? Pouvois-je faire autrement? Je

ne l’avais pas vu depuis ü Long-temps. Vous n’êtes
mücim’emj’efpere, Madame, que je l’aime tant? Je

fions aimeïôui amant que lui, tout autant.

Mwm-
Cela W. Je te pardonne cette foin-(vie tu ne

m’aimes pas plus que lui. i .
’- “ Anima.

“En: gis P fayotté.)

’ 1 * Ahmed.
:Tu genre”; fa Qui?! Et pourquoi donc?

«Mm. v
0h, que non. Jem.m point: Ne vous fâchez

pas. Je vous aimerai tant, tant , tous les deux , bqu’ilme
[en impoiîible de vous aimer ph: ni’l’un m l’anse.

. Mamaœî.
MâË’WyË: doum. à

-55

1M



                                                                     

m si Il o c a il. s o a
Arabdh.

3e ruas bien ’
’ Mannood. . » âSois. feulement mailla... Mais que vois-je?

o s c E N E VI:   9
mmm, Mmààd, mmm, 4494:,

o Mmoad.
Pourquoi revenez-vous fitôt , Mellefont?

Elle f: leva. 5* mmm . TÂ 3æParcè (in? ne au fallu que quelques infants pot?

revenir à moi. ’ o - IMarwood.

- r Il; bim?

N

Mellefènt animai» Ai “ï
Pétois étourdi, mais nori pas perfùadé. ’Marvooél;

vous avez perdu toutes vos hues. Un aux; , J
moins contagieux que cela: votre ’châmbre, m’a
rendu mon courage 5mn» J pour tim- encore
à temps mon ’ed et; cc ’ a Indigne
quej’étois nepêonnoîübîs- e gone les tout:
mallcieux â’une Marvœd;

arma mm W.“ m
Engage cit-ce là cuberai * A k

WMLe langage de la vérité à du mécontentemeng:

l

Mn- % A mÆaWàÀ
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Mamood.

i Doucement, Mellefont, ou je commencerai à tenir
le même langage.

Mdkfônt.

Je ne icariens, glue pour ne plus vous .laifTer un
moment fur mon finet dans une erreur, qu: pourroit
me rendre mépriiàble, même à vos yeux.

arabette.
. Ah; Anne?

h Mlle/ont.Regardez-moi tant qu’il vous plaira d’un air fu-
rieux... Pouvoisàe un (cul inftant balancer? entre
une Marwood 8C une Sara, au point que j’ai penfé
me déterminer en faveur de la premiere?

i Aubade.Ah , Melbefont!

MdhfÔIlh
Ne amblez point, ma chere Arabeilea C’ei’t mai

pour vous que e reviens. Donnez-moi la main, a:

. 56va ha: i .
W les retenant l’un 8: l’autre.

gri. givre, traître!
Mllhfèn.

Son pare. Q
MWOKÏ. vVa , miférable; 8: apprean Mi «lynch

lima ,r

3177.
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Mallefbrzt.

l Je la connois. Elle fait la honte de fa famille...;

Marwood. CAmenez-la , Annel

. Mdlefbnt voulant l’arrêter.
Reliez , Arabelle.

i Mamood.
Point de violence ,iMellefont, ou bien....
Anne amene Arabelle.

S C En N E VII.
miam, Mamood.

î Marmood. I

Nous voici feuls. Dites-moi , encore un coup, fi vous
palifiez dans le dellëin ide me fâcrilier à une jeune folle 2

Mellefont à ce mot entre danslune colere exeef-
live, 8c Marwood répond à les dîfcours par les plus
grands emportements. Tous les deux fe font les re-
proches les plus atroces, ô: la Marwood furieufe ,
finit par menacer Mellefont , qu’elle immolera Ara-
belle à (à vengeance... Tu mentends, lui dit-elle ?
tremble pour ton Arabelle! Sa vie ne portera point a
la pofférité le fOuVenir de mon amour méprifé. Ma
cruauté étemifera ce fouvenif. Reconnoîst en moi une
nouvelle Médée!...&ellefont effrayé , lui répond ,
Marwood, la rage [vous poffede.

Marwood.
, Ah! vous me faîteé fouvenir, que je n’exerce pas
encore ma rage contre celui. .i le mérite le plus; Le
pere en fera la premiere v1 me. Il fera déià dans
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(muid monde quand l’aine de fa âne le ânivra lente:-
mnt, ê: avec mille (bupirs.

Bile du mpignarddejbnfein, GIijcfur
lui au s’icriam: ’

’Meurs donc, tâte!

M1146»: , lui ûifit le bras, 8: la défârme.

Menthe! qu’efïàèe qui m’empêche de tourner ce
même poignard contre toi? . . . Mais continue à vivre.
Ton châtimm doit être réfervé à d’autres mains.

Marmood.

U Ciel! qu’à-i: fait 2 MellefonL...

Mllefbnt.
Vous repentir ne m’en impofera point! Vous ne

regrettez point-d’avoir voulu me porter le coup mortel,
mais de n’avait pu le frapper. ’

Matinal.
Rendéz-le-moi, ce couteau qui s’eü égaré; rendet-

ai, ô: vous verrez tout-à-l’heure, pour qui je
Pavois aiguifé. C’était uniquement pour percer ce fein,
qui depuis long-temps ne peut plus contenir un cœur
prêt à renoms: à la vie , plutôt qu’à votre amour.

Mdlç/bnt.
Anne l

, Mara/col.
Qu’aEcz-vous faire , 5Mellefont?

i SCENEÂ’IIL. i’
Ann: arrive toute effrayée,

» ., i Mellcfbm. ., H
entendu quelle titrier :5 à M2
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lâche que je redemanderai. Arabelle de tes mains. Je .
(aurai bientôt mettre cet enfant innocent, en par»
faire fureté. La juûice laura lier le-bras d’une imere
aulli cruelle 8C aufli meurtriere. .. Il veut fortin Mar-
wood l’arrête par de feintes catelles. Mellefont lui dit
qu’il n’y a quun feul moyen pour calmer (on juf’te
courroux, c’ell de retourner dans ce même moment
à Londres , 8C d’abandonner Arabelle à [es foins. Qu’il

y fera reconduire cet enfant fous une autre conduite.
“Marvood y confent, 8c ne lui demande qu’une feule
8: demîere grace , qui efl de lui faire voir une feule
fois Sara. Mellefont balance, 8c combat cette envie.
La Marwood cherche à obtenir cette faveur ar toutes
fortes de perfuafions 8c d’artifices; enfin il) le laill’e
gagner à condition , que la Marwood paraîtra fous le
nom d’une parente , qui s’intéreer à leur fort com-
mun , qu’elle ne feta qu’une feule vilite à Sara, 8:
partira incefÎamment après pour Londres. Il fort en
dilànt qu’il va l’annoncer à Sara. La Morwood le fuit,
8C dit à Anne en fortant : Hélas, ma chere Anne!
pourquoi nos forces ne font-elles pas aufli grandes que
’notre courage! Viens m’habiller. Je ne renonce pas
encore à mon projet. Il faut commencer par les en-
dormir dansan lëcurité. Allons.

En du fécond Alfa.

A C T E III.
VS C E N E i I.

Le Théâtre rapé/ème la Salle dans lapnmicre Hôtellerie.

Le Chevalier Sampjbn 6* Waitwell.

Le, Chevalier donne à fort Doineflîque une lettre t
pour la porte à Sara qu’il veut réparer par-là ,
recevoir fa y’ ite, 8: retourner ans fesbras .patelr-

ne s.
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riels. Waitvell lui demande ce qu’il a réfolu à l’é-

de Mellefont. Sampfon répond, qu’il ne peut
réparer Mellefont de l’Amant de la fille“, 8c s’accufe

d’avoir été lui-même la grincipale caufe du malheur
ni lui arrive, par l’acc facile qu’il lui a ac rdé
ns [à maifon , 8c ar les fendments d’efli rôt

de reconnoilfance qu’ a infpirés à a fille , pour cet
habile Sédufleur , dont il fe croit maintenant trop heu-
reux de pouvoir faire (in: gendre. Il craint feulement
de le var encore trop attaché à la Marwood , pour

renoncer en faveur d’une fille, qui n’a plus rien
faillé à defirer à la paillon, 8c qui connoîr li peu l’art
de captiver ,.que poffedent les coquettes.

S C E N E Il.
(L’appartement de Sara.)

Sara , MellŒmt.

Mellefont prévient Sara fur la vifite de laMarwood,
qu’il lui annonce fous le nom d’une de (es parentes ,
appellée Lady Selmes. Sara cherche à s’en défen-l
dre, cependant Mellefont l’y fait confentir à la fin ;
par toutes fortes de carafes 8L de motifs captieux ,w
mais bien délicatement amenés. Il fort pour chercher
cette prétendue parente.

S C EN E III.

Waitwdl, Sara. l .
Betty fait entrer Wairwell. Sara cil frappée de le

voir, & craint qu’il ne vienne lui apporter la nou-
velle de la mort de fou pere. Elle ne lui donne
pas le temps de parler, 8: fe défefpere. Waitwell par-
aient enfin à lui dire, que le digne Châvalier Samp-

*
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[on de meilleur des peres, vit encore , 8: qu’rl cl! remplï
de tendrelle pour fa fille. Sara s’écrie : Ah! s’il m’aime

encore, il doit donc me laindre. Non, non, c’efl ce.
’il ne fautoit faire. P?

c aqc foupir qu’il erdroit pour moi, a graveroit mon
crime? La inflice u Ciel ne mettroit-e le pas fur mon
compte chaque larme que ’e lui arrache? Quoi? je
lui coûte des larmes? Et dautres larmes que des lar-r
mes de inie? . . . Contredis-moi donc Waitwell! Non,
il n’aural [enti tout au plus , que quelques légers mou-
vements du fang , que la moindre réflexion fanal--
mer. Il n’en fera pas venu iufqu’aux pleurs. Nefl-ce

as Waitwell, il n’en efl pas venu jufqu’aux pleurs? “a
. aitwell en s’efluyant Jes yeux, dit z Non, il n’en
cit pas venu jufqu’aux pleura... Sara répond :Hélas!
ta bouche dit non , mais tes propres larmes (liftant

. Oui. Waitwell lui préfente une lettre de [on pere ,
qu’elle balance d’acce ter fans lavoir ce qu’elle con-
tient. WaitWell lui r pond : De l’amour , du par-
don, peut-être aufli un repentir fincere d’avoir voulu
employer les droits de la rigueur paternelle contre un
enfant, pour lequel combattent les privile es de la ten-
drelle aternelle. Enfin vous obtenez la liberté de dît:
riole: e votre cœur , 6:, de votre manu.

Sara.a

Ah! c’eü là iuf’tement de que îe cranas. 1e n’air pas

le, courage d’aHliger un pet: tel que lui, & encore
moins de le voir réduit par cette même afliiâion, par
fonïmour, auquel i’ai renoncé, jufqu’au point de con-
fentir à tous les écarts, auxquels une malheureufe paf-
fion m’a féduite. Si fa lettre contenoit tout ce que peut
dire en pareil cas un pere irrité, je la lirois à la vé-
rité en frémiflant, mais je pourrois néanmoins la lire;
je pourrois oppofer à là colere, une ombre de julli- ’
fication, 8C l’imter [par-là davantage. Je me tranquil-
lrferoxs au morus, en penfànt qu’une vxolente colere

e vois-tu donc pas combien t

r-qq
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ne lame pas de place à un chagrin cuitant, 8: que
celle-là le convertiroit enfin en mépris amer pour moi;
que l’indifférence fucce’deroit à .ce mépris; que mon
pere auroit le cœur en repos, ê: je n’aurois pas le repro-
che à me faire de l’avoir rendu malheureux à jamais. . .

Waitwel continue à perfuader Sara d’ouvrir la let-
ne; elle s’en défend avec beaucoup de délicateKe
8C de grandeur“ de fentiments, 8C finit par dire .: être
infortunée toute feule , 8C fans mon’pere, c’efl la
ce que je demande tous les jours au Ciel; mais être
heureufe toute feule, 8c fans lui, c’efl ce que j’ab-l

horre. . . . ’ jWaitwell voyant qu’il ne peut rien gagner “fur fou
efprit , par la voie de l’attendrilTement, s’avife d’un
autregex édient , 8: la trompe , en lui difant qu’il n’a
ofé lui gire tout ce que la lettre contient, pour ne
pas l’effiayer , mais qu’au fond elle n’efl ue trop
dure ô: trop amere. Sara , féduite par ce ifcours
ouvre la lettre en tremblant , maisy trouvant’d’abord
ces mots , Fille uniquement chérie , elle s’irrite contre
Waitwell , 8l le traite de vieux impoüeür. ll lui de-
mande pardon , 8C s’en excufe , en difant qu’il n’a pu
Te refondre à rapporter à un aufli bon pere une lettre
qu’on n’auroit as daigné ouvrir; 8: plutôt que de lui
caufer un pareil) chagrin , il aimeroit mieux fuir anili-
loin, que les vieilles jambes peuvent le porter : ê: il
ajoute t Je m’imagine qu’un pere efl toujours pere,
8c qu’un enfant, quand même il feroit tombé dans
quelque égarement, telle toujours un enfant; qu’il
conviendroit que , fans penfer toujours à v0tre faute,
vous cherchiez l’occafion de l’expier, 6C qu’après qu’un

pare aufii tendre a fait le premier as pour la réconcilia-
tion, il ne doive point vous en conter à faire le fécond. . .
Sara paroit ébranlée par cette réflexion; mais elle s’é-

crie ,: Ah! mon pere feroit obligé de me pardonner
trop! Waitwell répond : N’efl-ce pas un grand plaifir
pour un cœur généreux de pouvoir gËrdonner? En-

Il
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vieriez-vons à votre pere cette douce volupréP... Je
crois que votre refus ne vient que d’une crainte fort
louable , que d’une timidité vertueufe. Ceux qui font
capables d’accepter , fans la moindre répu ance , un

nd bienfait, en font rarement dignes. ais la mé-
ghce de nous-mêmes , ne doit pas palle: les julie:
bornes.... rSara le réfdut enfin à lire la lettre, 8K après avoir
lu un inliant tout bas , elle s’écrie: Ah , Waitwell! quel
pere! Il nomme ma fuite une abfence. Que cette ex.
preflion douce la rend coupablel... Écoute donc! Il
(e flatte que je l’aime encore. Il (e Hamel... Il me
prie.... Un pere qui prie la fille coupable l... d’oublier
[on excès de rigueur , ê: de ne le pas punir plus long-
temps“ par mon éloignement.... Encore lus! Il me
remercie de lui avoir fait naître l’occallion de me
montrer toute l’étendue de fon amour paternel. Mal-
heureufe occalion! Ah! que ne dit-i1 aqui, qu’elle lui
a fait connaître toute l’étendue de la défobéiffance
filiale! Non , il ne dit pas un mot de mon crime“...
Il viendra chercher lui-même les enfants. Ses enfants ,
Waitwell! Ai-je bien lu ?... Oui. Hélas, je lilCcombe!
Il dit que celui-là mérite en tout fens d’être (on fils ,
fans lequel il ne fourroit point avoir de fille... Oh!
plût à Dieu qu’i ne l’eût jamais eue cette lille in-
fortunéel... Lame-moi feule , Waitwell. Il demande
une réponfe , ô: je vais la faire en ce moment. Viens
la prendre dans une heure. Ton zele me charme. Il
cil peu de domefliques qui (oient amis de leurs maî-
tres.... Waitwell replique, en fortant : Ah! li tous les
Maîtres reffembloient au Chevalier Sampfon , il fau-
droit que les valets fuffent (les monllres , s’ils ne lait:
[oient pas leur vie pour eux.
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* s C E N E 1v.

Sara feule. J!

Qui l’auroît dit, il y a.un au, que “Je me verrois
obligée de répondre à une telle lettre , 8: dans des
circonflances femblablesî... Elle prend la plume 8:
écrit , en faifant de temps en temps quelques trilles
réflexions; mais enfin elle efl interrompue, par l’ -
rivée de Mellefont 8c de la MarWood. l ,

t S C E N E V.
M001, Mellejbnt, Sam. t

Mellefont préfente la Marwood à Sara, Tous le InOm
de Lady Solmes, (a parente. La Marwood paroit fra -
pée de la beauté 8C de l’efprit de fa rivale, êttom
dans une efpece de rêverie , dont elle ne (on qu’en
entendant parler de la t’ lettre du ChevalierSa’rnpfon à
la lille. Sara donne cette lettreà Mellefont, qui telle
jmmobileaprès. l’avoir lue; Elle lui» dit gEhhbien, Mel-
lefont, vous vous taifez? Non, cette lamie qui s’échappe
de vos yeux , m’en dit’beaucoup plus que votre bou-
che ne pourroit exprimer.

Maryland à part.

. éQuel tort ne me fuis-je pointant? Impmdente’ que

3’ tons . ,.
- .Mdhfbnt.

Hélas , Sara l pourquoi faut-il que nous ayîons amîgé

cet homme divin ? Oui certes, “un homme divin; car
qu’y a-t-il de “plus divin que pardonner ?... Aurions-
nous ofé efpérer feulement un dénouement aufl’i heu-
reux? Quelle félicité m’attend! Mais que la perfuafîoll
de n’en pas être digne me fera doulgàxreufe!

n)
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Mm à part.

.Faut-il écouter un pareil difcours?

Sara.

Que ces) l’enrim’ents jullifien’t bien l’amour que je

vouspporwte! A I p i
i Marwood.

A quel contrainte alfreufe fuis-ie réduite l... Elle
cherche à jarter de la méfiance dans le cœur de Sara
8C de Mellefont, en difant que la lettre ne prouve
rien; que cette bonté paternelle li inopinée , pourroit
bien être lune feinte , un piegeptendu.... Sara répond
qu’ellé lui lpardonne ce foupçon’, parce qu’elle ne con-
ruoit paS’fonfpere , qui el’t incapable de s’abailler inti-À

unanime Sr aux trahirons. . . . . Marwood com-
menceîeh icet endroitià trembler, St dit-qu’une pe- .
tire foiblelle l’oblige à prendre l’air. Mellefont lui donne

la main pour la reconduire chez elle. Sara ralle un
moment feule, la plaint“, 8C veut fe remettre à écrire.

.. .,,,,.F.;. v
-;-.v. ;- S;Ç E NE VI.

lierty;Sqra.
,Bettylvîent- l’înterronipre; elle s’étonne- de ce que

la vilite a été fi courte, 81 croit remarqueridanslla
phylîonomie de Sara quelque-choie de plus calme ,

,86 de plus gai qu’à. l’ordinaire; Celle-ci répond que c’efl:

l’effet de la lettre de l’on pere , 8c qu’elle veut aller
trouver Mellefont, pour l’engager à ioindre une ré-
ponfe au Chevalier Sampfon à la lienne , pour lui

V témoigner leur reconnoillànce commune. . . Elles fartent.
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Le. Théâtre change , 6’ repre’jème la Salle.

Le Chevalier Sampjbn , Wainvell.

Sampjbn. I
Tu as verfé par ton récit du baume dans mon cœur;

mon cher Waitwell. Je revis , fon retour prochain
[emble me ramener vers ma ’eunefle , autant que (a
fuite m’avoir approché fla tomlaeau. Elle m’aime en-
core! Tous mes delirs ont fatisfàits. Retourne-y bien-
tôt. A peine puis-je attendre le moment où je vais
la ferrer dans ces mêmes bras, que j’avois étendus avec
tant d’ardeur vers la mort. Un vieillard talque moi,
a tort de ferrer fi étroitement les liens qui peuvent
l’attacher à la vie. La derniere réparation n’en devient

“ que plus douloureul’e.... -
Il finir par rendre grace à la Pr0vidence du retour

de fa fille, 8c ajoute : Ah! que la reconnoiffance cil
faible dans une bouche mortelle! Mais je pourrai bien-
tôt l’exprimer plus dignement dans une éternité bien-

heureufe. . . . i .Waitwell lui témoigne combien il’eü charmé de
voir que la joiereft retournée dans (on cœur ,v 8c lui
fait fèntir combien il’a partagé (à douleur. Sampfon
lui dit : Ne ite confidere plus, dès ce moment , comme
mon Domeflique; tu as mérité depuis long-temps de
jouir d’une vieillefle plus décente... . Sois feulement
cette fois encore l’ancien Waitwell’,.qui jamais n’a’
trompé ma confiance; Cours, ô: tâche de me rap-
porter fa réponfe dès qu’elle fera achevée. . . . J’y vole , «

répond Waitwell; mais une pareille” courfe nef! pas
un fervice que je fois obligé de vous rendre , c’eü
une récompenfe que vous accordez à mon zele oflicieux.

Ils fortent. . ’ ..5141; troi/ùmc Aiïe, v K
l ’ X iv.
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A C T E IV.

S C E N E I.
(L’appartement de Melkfbnt.)

Mcllefont, Sara.
l

Mellefont dit, qu’étant feul coapable, il doit fe char-
ger du crime entier, ô! en demanderfeul pardon.

Sara.

,r Non, Mellefont , ne m’ôtez point la part que j’ai à
nos égarements; elle m’ell précieufe, quelque coupa-

ble qu’elle (oit; car elle doit vous avoir convaincu
que j’aime Mellefqnt plus que tout au monde. Mais

’ puis-1e concilier aujourd’hui cet amour avec celui que
je feus pour mon pet-ci... Elle fait entrevoir fort dé-

licatement les doutes qui l’inquietent fur ce fujet, 8c
finit par dire : Je fens des battements de cœur. Main-
tenant les coups font forts 5c redoutables. . . . Mainte-

nant, il ne bat que lentement, mais avec angoilTe, 8:
. d’un mouvement inégal 8c tremblant.... Le voilà qui
-recommence à battre avec violence. C’ell comme s’il
fe précipitoit à faire les derniers efforts. Cœur infor-
tunél... Mellefont la raffine, 8C cherchera difliper fes
noirs preffentiments. J’écrirai d’abord , dit-il enfin ,

’ôc le me flatte que l’aveu de mon re entir , l’ex-
sprellion de ma (enlibilité , 8c la prame e de ma ten-
dre obéilïance , làtisferont le Chevalier Sampfon.

Sara. I

Le Chevalier samplon? Ah , Mellefont! commen-
cez donc à vous accoutumer à un nom plus tendre.
Mon pere; votre pere , Mellefont. . . .
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Mellejîmt. i

Eh bien ! oui , Mademoifelle , notre bon notre
meilleur pere.... Fort jeune encore j’ai celle de pro-
noncer ce doux nom; fort jeune aulli le fort me lit
oublier celui de mere.

Sara.
Et moi je n’eus jamais le bonheur de le nommer.

Ma vie fut fa mort. Je privai ma mere du jour in- -
k volontairement, ô: peu s’en eû fallu que je ne fois

devenue auûi la meurtriere de mon pere.... l’eut-être
la fuis-je déjà! C’eü moi qui lui ai ravi les années,
les ’ours 8: les moments, que le chagrin, que je lui
ca ai , diminuera du terme de (à cardera. . Sans- moi,
il auroit vécu plus long-temps. Tuiles remords que
fans doute je n’aurois jamais eus à me faire , 1 une
mere tendre eût conduit ma jeunefïen . . Pourquoi , “
Mellefont , me regardez-vous fi tendrement? Vous avez
raifon; une mere, à force de m’aimer , feroit peut-’
être devenue mon tyran, 8: je ne ferois pas à Melle-
font.... Mais ne nous arrêtons pas plus long-temps.
Je vais achever ma lettre, je vous la montrerai, ô: j’elî
pere que vous me ferez lire la vôtre.

Mdlefbnt.

Chaque mot fera fournis à votre décifion, hors ce
que je dirai pour vous jufiifier; car je fais que vous
ne vous croyez pas aufii innocente e vous l’êtes.

Il reconduit Sara jufqu’à la Couli e.

s C E N E Il.
Melqubnt feul.

Il Te promene en rêvant profondément , 8: dit enfin z
Quelle énigme. me fuis-je a moi-même P Que dors-je
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penfer de moi? Suis«je un infenfe’? Suis-je un [célé-

“rat? Ou bien l’un St l’autre ? .. . J’adore Sara. Je fa-
r crifierois mille fois ma vie. pour Sara, elle qui m’a fa-

crifié fa vertu.... 8: cependant je crains le moment,
i, à la face du monde entier, me donnera fa poffer-

liiin. Il efl maintenant inévitable, car fou pere cil ré-
concilié... Je fuis captif de Sara, mais un prifonnier
relâché fur fa parole. Cette idée et! flatteufe. Pourquoi
ne puis-.e m’en tenir la? Pourquoi faut-il que je fois
enchaîn , 8c que je perde jufqu’à l’ombre de la li-
berté?.. . Sara Sampfon, mon Amante! Que de féli-
cité ne comprend pas ce mot? Sara Sampfon, mon
époufe l... Ah! voilà la moitié de cette félicité éva-
nouie, l’autre moitié va s’évanouit encore.... Monllre
que je fuis! . . . Avec de pareils fentiments écrirai-je à
fou pere? Mais non , ce ne font point mes fentiments,

l ce (ont des fantaifies, des fantaifies abominables, que
ma vie diffolue m’a rendues familieres! Je veux m’en

“défaire ou ceffer de vivre.

S C E N E III.
Mellcfbnt, Norton;

, Norton entre pour .le’féliciter d’une nouvelle qu’il
vient, dit-il, d’apprendre (le Betty.

Malle ont.

.Sans doute notre réconciliation avec le pere? Je
t’en remercre.

Norton,

Le Ciel veut donc enfin vous rendre heureux.Â..
Mcllefbnt.

« v S’il le veut, ce n’eil fûrement pas pour l’amour de

mon Tu vors que je fais me rendre jullice.
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Norton.

- Maîs.... la joie s’exprime-belle ainfi?

Mellefbnt.

La joie, Norton? A13, la voilà perdue pour moi!

Norton le regardant fixement.

M’efl-il permis de parler librement?

Mellefbnt.

Oui, mais ne t’oublie point.

Norton.

Je n’oublierai point que je fuis Domefiique; mais
un Domefiique qui pourroit être quelque chofe (le
mieux; hélas! s’il avoir mené un autre genre de me.
AOui, je fuis votre Valet, mais non pas pour me dam-
ner avec vous. E

l Mallefbnt.
Avec moi? Et pourquoi dis-ru celai

u I Norton.Parce que je ne fuis pas médiocrement furpris de
vous trouver tOur autre que je croyons.

. Wlefbnt.
Ne puis-je ravoir ce que tu t’imaginois donc?

0710H.
De vous trouver dans un vrai mviflement.

Mallefbnt.

i .11 n’y a que le peuple qui (oit tranfporte’ hors de
.llg-Iuême, pour peu que la fortune lui ne.
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Norton.

Le peuple a peut-être encore ce fentimenr naturel; “ L
que mille illunons aniblifTent , 8c corrompent chez
les Grands. . . Mais on lit fur votre vifage encore quelque
choie de lus que la modération.... Froideur,’ irréfo-

lution, d goût... I
Mellsznt. l

Et quand cela feroit? As-tu oublié quelle performe i
fe trouve encore ici , outre Sara! La préfence de la
Marwood....

Norton l’interrompant.

« Pourrait bien vous inquiéter, mais non pas vous
rendre abattu. D’autres foins vous agitent. Je fouhaite
de me tromper; mais il me femble que vous auriez
préféré de voir que le pare ne [e fût pas réconcilié
litât... La perfpeéiive dun état, qui s’accorde fi peu

“avec votre façon de penfer..,. ’
Melkfbnt.

Norton , Norton, tu as été un grand fcélétat, ou
tu l’es encore, pour m’avoir fu deviner (i bien. Oui,
il cit certain que “aimerai ma chere Sara étemelle-

’ment; mais je ne urois me familiarifer avec .l’idée,
que je doive’l’aimer étemellement.... Que j’y fois
forcéE... Mais, ne crains rien, je (aurai triompher
de cette folie. Qui me dit d’envifager l’hymen comme
un état de“ contrainte? . . .

A Norton.. La Marwood viendra au fecours’de’vos anciens pré-
jugés. Je crams , je“ crains.

Mellefont. »

Ce qui n’arrivera jamais. Tu la verras encore au-
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iourd’hui retourner à Londres. Je viens de lui infpi-
rer une fi forte terreur, qu’elle eli obligée déformais
d’obéir au premier ligne que le lui ferai.

Norton.

Cela cil incroyable....
Mellefont lui raconte enlùite tout ce qui efl ar-

rivé, lui montre le poignard qu’il a arraché à la Mar-
wood , lui dit les raifons qui lui ont fait permettre (à
vilite à Sara, fous le nom de Lady Solmes , 8: lui
témoigne quelque inquiétude pour Arabelle. Il ajoute
enfin : mais MarWood veut revenir. Soin... La guêpe
qui a perdu fan aiguillon , ne. peut plus que bourdonner.
Mais n’entendsje pas venir quelqu’un i Sors d’ici, car
c’ell elle.

Norton fort.

S C E N E IV.
Mcllefoni , Mamood.

Marwood afeâe un calme 8: une tranquillité d’ef-
prit qu’elle n’a point; elle dit que l’orage ell palle,
8: qu’elle ne fait plus pour lui que de lindiHérence.
Mellefont de [on côté , lui fait quelques carelles froi-
des, 8: lui dit qu’il fouhaiteroit que leur féparation
fût telle qu’il convient entre gens defprit, qui cedent
à la néceflité, fans haine, ô: fans aigreur, 8c en
confèrvant un degré d’eflime mutuelle. Au milieu de
ce difcours , Marwood dit : mais un mot encore d’Ara-
belle. Vous ne voulez donc pas me la lailïer!

Malle/bat. g o
Non , Maniood.

Mara/MJ.

Il cil cruel , que ne. pouvant plus relier (on pere,
vous vouliez encore lui ram fa me.
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x Mllefbnt.Je puis rePter (on pere, 8c je le ferai toute ma vie;

Il Marwood.
Montrez-le donc tout-à-l’heure.

0 Mcllefbnt.
Comment?

Mara/00:1.

Permettez qu’ArabelIe polfede comme un bien pa-
ternel toutes vos richeffes , que j’ai fimplement en
garde. Quant à (a fucceflion maternelle , je voudrois
pouvoir ui lailler quelque choie de plus, que la honte
d’être ma fille. .

Malle ont.

i Cellez, Marwood , unhpareil langa e. J’aurai foin
d’Arabelle , fans mettre (a mere dans dges embarras. Si
vous voulez’m’oublier, commencez par oublier que
vous tenez quelques biens de moi. Je vous ai des obli-
gations, 8: je n’oublierai jamais que vous avez ton-
tribué à mon vrai bonheur, même fans le vouloir.
Oui, Marwood, je vousiremercie très-férieufement ,
d’avoir découvert le lieu de notre féjour à un jacte ,
qui n’a tardé de nous pardonner, que parce quil l”-
sucroit.

. Mara/col.
Ne me martyrifez point par des remerciements; r

que je n’ai jamais cherché à mériter. Le Chevalier
Sampfon. cil un vieux benêt , qui penfe autrement que
je n’aurois fait à fa place. J’aurais pardonné à la lille ,
mais (on Séduâeur , je....



                                                                     

(il

.1”. V

DES ALLEMANDS. 335
Mellefbnt.

Marwood. . . . .
Marwood. i

Je n’y penfois pas. C’efl. vous-même qui l’êtes;
n’en parlons plus. . . . Fourmi-1e bientôt faire mes adieux
à Mademoifelle?

Mellefont.

sara ne pourroit pas fe fâcher, quand même vous.
partiriez fans lui dire adieu.

Marwood.

Je n’aime pas à. jouer mon rôle à demi, 8: je ne
veux pas même, fous un nom emprunté , palier pour
une femme fans favorr VlVI’e.

a . .Mellefbnt.
i Si votre propre tranquillité vous cil chere , vous de-
vriez évrter de revoir une performe , qui dort natu-
rellement réveiller en vous de certaines rmpreflions.

Marwood d’un ton moqueur.

Vous avez meilleure Opinion de vous-même que
de moi. Mais quand même vous me croiriez inconfo-
lable de votre perte , vous devriez du moins le croire
en filence.... Mademoifelle Sara pourroit réveiller en “
moi de certaines impreflions! Vraiment, celle-ci , par
exemple, que la fille la plus (age peut aimer quelque-
fois le plus grand vaurien.

Mellefimt.

. Bravo , Marwood, Bravo .’ Vous voilà précife’ment
dans les difpolitions , où j’ai fouhaité de vous voir
depuis long-rem s; quoique renfle fouhaité , comme
je viens de le ire , qu’en nous quittant, notre etl
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time réciproque n’eût point celïé. Peut-être fe renoué

vera-t-elle (lès que la coleret neIfermentera plus. Fer--
mettez que je vous qume un müant. Je vais chercher -
Sara.

S C E N E V.
’ Marivoad feule.

Elle le prépare à diffrmuler, 8: le flatte de pouvoir
avoir avec Sara un moment d’entretien particulier, pour
lui dire des vérités 8c des calomnies fur le [niet de
Mellefont , 8: de finir par lui faire des menaces pour
l’intimider.

S C E N E VI.
C Sam , Mdlefbnt , Manuood.

Cette Scene (e paffe en compliments, à travers def-
quels Mellefont cherche à “éloigner la Marwood-, 8:
à l’engager à partir encore le même foin“ pour Lon-
dres. Celle-ci paroit inquiete de ce que performe ne
vient appeller Mellefont pour relier feule avec Sara.

S C E N E VII.
Betty , Mellefbnt , Sam , Mer-wood.

Betty arrive, ô: dit qu’un Étranger demande avec em-
refTement à parler à Mellefont qui croit que c’efl une

une nouvelle de (a fuccellîon. Il cil inquiet, 8c vou-
droit que la Marvood forât avec lui; mais Sara s’y op-
pofe poliment, ô: lui dit qu’elle fera charmée d’en-
tretenir Solmes pendant fon abfcence. En fartant ,
Mellefont jette un regard menaçant fur la Marwood ,
St lui dit : J’obéis, Milady, mais je ferai fans faute de
retour dans un inflant.

SCÈNE
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ASCENÈ VIII;

Sam , Mara/00:1: n

. Elles s’aflbient, 8c Sara dit: Ne croyez-vous pas;
Madame, que je ferai la plus heuteufe’ perfonne du
monde en épouiànt Mellefont?

Mamoad. n
Si Mellefom et! capable. de fentif (“on mm, il

(en , en vous poffédant, l’homngçldu mandale plus
digne d’envie. Mais”;

v   Sara. V V l, * ,Un mais, 8: un ûlence qui donne tant dematierè
à réüexion , Madame....-..- .

Maud; ., Vle fuis Gncere , Mademoifellb. . a

n ..,. .., vgn* ;sm.;,-N Et par-là infiniment eüimable.a“’

U f)Sincere.... (cuvent iufqu’â l’impmà’enèé’ihîqr3 mai:

de tout-à-l’heure en cil la “preuve. Un mais bxen peu

réüéehi!* V w«
’ sa,“ . - L I t. cr. .Je ne (ammis mire , Madameç’gue pât ’cè’fulzteràf

fuge vousnvouliez augmenter mon Inquxétufle; 10.5%;
1e penfe,“ une charité bien cruellegzdezlaxiïer’enw
Voir un malheur qu’on pqunjoit découvrm

n ,MarwooÂa . h J J
“ Nanriî, I . ad’embîfellc. Mont m1123: visus dame 3615
à penfen MeHefont-eü mon’paremnhY- ’ “ ï ï ” n
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i S amA

C’efl ce qui rend“ le. moîhdre “(crapule que vous avez

fur [on fuie: d’autant plus grave. 

. Mary/0051.

Et quand MelleEontferoit mon-propre âtre, je pren-
drois fait!!! caufe contre. lui en faveundÏuneïperRmne»
de mon (en; vis-à-visxdelaquelle il autoit d’indignes

procédés. . . , ’ ’ “

I Sara;Cette réflexion...5 »

. Marnwoèl. .M’a déjà fervi plulîeurs fois de regle dans des sa

douteux. eSara.
Et m’annonce... Je tientble.

, . . Mini/0’01.

Non, Mademoifelle; .fiÏ vous vouliez tremblern à
Parlons d’autre choie; I V ï .- - --

L Sara,.Que vous êtes cruelle l. .

I I l , .,.Marïwoozl.
Je fuis fâchée que vous me méconnoifïîez. Q1131:

â moi, fi j’étois à la place delMademoifelle Sampfon,
je’ïregarcleroisv comme un grand bienfait chaque avis
qu’on voudroit bienrme donner fur- le (bien d’un hom
me; avec lequel je ferois prête d’unir mouron à jamais.

l Sara lMais, Madame, ne commis-je donclpas mon Mel-
lçfont-P Croyez-moi,» je lis claps le.fond.de fouanne
comme dans lat-mienne. Je fais-m’a. m’aimer
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Marwood;

Ët 311m. a n l
Sara;

Qu’il en ait aimé d’autres , c’ell ce que je nilgnôfd

goïm. Devoir-il m’aimeravant que de me commine?
ais-je prétendre que je fois la feule qui ait eu allez

d’attraits pour lui? Pulsëje me cacher les efforts que
j’ai faits pour lui plaire l N’efl-il pas allez aimable
pour avoir dû exciter ces mêmes efforts chez d’autres
femmes? Et n’eR-il pas naturel que quelquesaunes aient
réufli dans leurs attaques. ” ’

I - Marmood. qVous le défendez avec la mêrtie Chaleur, ô: réf?
que avec; les mêmes amies que je l’ai déjà dé endu’
louvent. Ce n’efl pas un crime d’àvoir’àime’; ’enèore
moins de l’avoir été. Mais la légéreté cil un crime.

, Sara;
Pas majeurs; car louvent, elle devient emdablé

par les obfets mêmes de l’amour, qui raremenurnét,
ment de e reflet fans celle.

, La morale de Made’moifelle Sahipfon, ne paroit phi”

être la plus féverea .. .. - l
Elle n’efl pas févere pour ceux qui conviennent de

leurs. égarernenm Car 1l ne mit pas ici de déter-
miner les bornes Que la ver-muons fixe en aimant;
mais d’excufer la foiblefTe humaine de celui qui les a
franchies , St d’en examiner les fuites fur les regles
(le la prudence; “Lorfqhe, par exemple, Mellefo’nt arme
une Marwood , 8C la qume enfin , cetteyinfidélité, Goal!

ll
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parée à l’amour même, eü pue belle aâîon. Ce (cd
toit un malheur. 5’11 ému obhgeîd’anmer étemellemenç

une femme v1c1eufe, parce qu’ll l’a almée une fois.

MarWood.

Mais Mademoifelle , tonnoifïez-voué donc cette Mat;
wood , que Vous nommez fi hai-dirhem une femme

vicieufe ? , ,
- Sara.Je la connoîç par le. [murait que m’en a fait Mela

lefont.
Mamàod»

Mellefontî. Ne’vou-s. eü-ij donc. jamais venu dans
l’efbrit de croire que Mellefont ne peut  être. qu’un
tenpin fufpeâ dans (a progredcaufe? . e

. “ tarda

Je m’apperçs is enfin , Madame, que vous vou-
lez me mettre à lépreuve. LMellefont. rira quand Vôus
lm raconterez avec; quel féheux j’ai, défendu [a caufe.

Mwooq’;

Pardonnez-moi , Mademoifclle, il ne faut pas que
Mçlïefont appreùnieeuvndnot de cet entretien; Vous
penfez trop noblement pour vouloir brOuiller avec hi

une parente.... .
(a l A.   Sam; T” à V ,
- Ah , je ne veuxlbrouîller. perfmneyôt je baba?-
terms que d’autres]; voulufïent auliicîru!

I 1 MarWoççl. e e»
’ v-Voulez-vous [avoir l’hütqîxefÀÈ Marwôod en peu

(lemme... . .4 ., . 3
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jISarah

Que làis-iei.,.. Mais oui. condition, çependanr,
que vous celTerez’, ’dès que Mellefont reviendra....

i Mara/06:1. i

’ Je vous aurois prié d’avoir la même récaution , fi
vous ne m’aviez prévenue. Eccurez:moi (onc l... Mari
wood cil d’une fort bonne Emille. lElleétôit veuve
8C jeune , lorfqu’elle lit la connoillance de Mellefonr
chez une de fes’amies. On dit qu’elle ne rhànqiloit
ni de beauté, ni de ces“ag”rémeüréq“ui animent la
beauté. Sa réputation étoit fans taches. Il ne lui manquoit
qu’un article... Des richelles! Elle avoit facrifié les
biens importantçgà“ délivrer uni mari ,.auquel: elle ne

croyoit rien devoir refiifer. - i . . ï
. Sara. h

5 Voilà en effet un trait bien noble! C’ell’ doin-
mage qu’il ne brille pas dans un plis. beau tableau.

.Maiwob’d.“ “’ l

Malgré ce défaut de fortune , elle étoit recherchée
par des perfonnes qui né deliroient que de la rendre
heureufe. Parmi ces riches Adorareurs ,. Mellefonb le
préfenta. Sa propolition’éroir férieufe , 8c l’état d’ai-

fànce, dans lequel il promettoitlde mettre Marwood,
étoit un des moindres motifs fur lequel il s’ap u oit. Il
fentit d’abord qu’il avoit à faireà une femme là mtéref-
fée, qui auroirpréféré une càbanè un palais , fi dans là

premiere il eût «fallu vivre avec urr objet aimé, 8C dans
le fecond avec un homme ,“p’oùr leguel elle n’eût Rami
que de l’indifférence. ’ j I i l  ” “ ’ i ’

l V 8471.; j. ,.pie“ IV .
’ . Autre beau trait. que j’envie à la Marwood “l «NEC? i
flattez plus; Madame , fans quoi je ferois peut-être bim;
gée. de la plaindre à la En; - » “.- ’ “1’ ï”?

“l
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anaad.

Mellefont étoîg fur le point de s’unir avec elle;
lorüw’il re ut la nouvelle de la mort (“un Oncle, qui.
lui avoit l gué tout (on bien, à condition qu’il époufea
mît une de (ès parentes ÆoignéühSi’Mm-wœd avoit
gefufë. pour l’amour de lui des parti; plus riches Il
ne voulut pas à fon,t0ur le lui céder çn 3mn en!
d’une. H put le demain Je lui false mylkere de ce“
fumaillon, jufqu’à ce qu’elle la lui eût fait,perglre...,
N’émwçç pas là penfEt muchaient, Mademfçllâî

î

r 3% * nAh! qui connoîpJnianç que moi- la mmm: deibd

Mr .4 - l l LMmdç
- ms’ me «manœuvrait manga ,’ elle
pppriçjbus 1min: 1h! réfolution de Mefdnn le la“

dealant matin il vint; pour la voir; maisémit dîmas, ,, . n.) u
’satqçfl ) l t, 3

o. eut Pour on 3’ . ’

4%.). l uns?)géæ l.) W 4 3L Z . .I “”Il ph âcuvèxl’ell’ gâta: qu’il ne
Mol; pas.s’attçndfâ 3,13 aux: 3ms;,qu’elle me ba.
lançon: poxnt à 1131 hypne;- fon amour, Jmais que par: à

même, elle, 11e p0l?(01t [e réfoud;e,.d’êqe1’auteug
’une aéüon ,l (Tom il e repentirqit né j l ment un

jams; qu’elle le dégageoit de les hyémales , 8c le con,
juroit de fe mettre, lâarle’mariage prefcrit dans le tafia.
nem, yen mildiou dîna hérités: 111’130 homme dÎhÜHÇ

me: Mg; emplçyzîr à quelque clade de mug
qu’à en faire mîfgçnâçq mnâdéré âme mamet a
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. . 54m- . . aMais ,- Madame, pourquoi prêter des feinfiments.fi
admirables à la Marv’vood? Lady Solmes peut en être
infceprible , mais nonj pas. Marwood. ’

I I Marwood.- VIl n’ait pas étonnant que vous (oyez prévenue cor»-
tre elle.... La réfolution de la Marwood penfa faire.
perdre l’efprit’ là MellefontH Il envoya de mut côté
des Emiflaires pour la chercher, 8c à la fin iliçlaztrouva.

, 5315m- ’ ç” . t
Sans doute parce qu’elle vouloit (Bibi la: trouvât.

* - - . Mammod. ’ “
Point de remarque amere , “Mademoifelle l Elles

ne conviennent point à un caraâere d’ailleurs aulIi doux
que le vôtre. . Il la trouva donc, mais ililaïtrouva
inexorable. Elle refufa d’accepter fa main, St il n’en

l put obtenir que la promeîTe de revenir à, Londres.
Ilsconvinrentde différer leur mariage , iufqu’à ce que la
parente , ennuyée d’un filon retardement, feroit for-
cée de -propofer.un. accord.) arwood, en attendant’,
ne put le défendre des ,vilites iournalieres de Melle-
font) qui pendant long-temps e réduifoient à des at-
eentronsneifpëâueufes ’del la part d’un amant qü’on
avoit reléguédans les limites de l’amitié Mais qu’il
cil diHicile de retenir «dans fes bornes un homme qui,
comme Mellefont, pôlï’ede toutes les qualités capables
de nous le rendre dangereuxî Petfonne n’en fera plus
convaincue que Madembifelle Saeron“ elle-même. a

sa. ’Hélas!

Marina; A Â
Vous fou irez? Marwood auHiIa foupiré plus d’une

fois de (a ioibl’elïe , &“fdupir’eencogg;
w
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I” Sam,,  Madame, c’eü aHez. Ce tout, iç. pcnfç ,. eü plus
Rhums“? me! remarque ameree ; I“ w -

Mamiood.
Mon delTeîn n’étoif pas d’offenfer, mais fîmplement

de Vous prêfenter l’infbrtùnée Mawood, dans (m ion;
où vous puifïiez en juger fàinennent,...IEn, un mot,
l’amourdonna à Mellefont les droitsld’épouiyôt ce?
lui-ci arut qu’il n’étoir pasldéïormais nécefÏair’e de les

tendre légitimes par legloix. Que Marwood feroit
heureufe , ü 1;; hontç n’étoi; connue que d’elle-même,

Ide Mellefohtv à! du CiêHlSi nué-“HUE Ïgémifïame ne
découvroit à l’Univçrs cagist- ce qu’elle vqudroiç (a

çacber à..e1.1.e-mêmc.!. “ v

  . .Sqrëè. I . . ,
.4 Que’dites-vous, Madame ?  Une fillçg.’.’.;3(

’ J. La p I ’ . - III/larvuoodf . 1. .’-L .1 * .1

I. . Oui; Mademoîfellè, unie 511e infogninéèzpefd, par.
1’1qteçvçntgon de Sara Sampfon , toute efpéuauqede pou-
voir 13mm. nçmlner .fes pàœnüzqqhveghoçteurs

  3422;; .“Queue affreufe ripuvelleI-JQuoi! Mellcïfèmt: m’a ca-
ché axa-Pu“! Puis-1e le Croirç, Madàmkt? L:

  - “Mérioood,   ’ ,-
» Vous pouve’z le croire mremehtn Mel’lefont vous I
au?! Pçvtrêçre. avr? bien: fait. d’mmqmyûerea 1

  jam.Et qu’auroit-il pu me cachçr encore? ’

  “MMbod. L . .
’ Cana: exçmplç; Qu’âlîgàîaiei çuèœlé quyqoçx,
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t. Y;. -Sam.,-’..”I- Madame , vous me donnez la mon. *

Mamaod.
Ell-il croyable qu’un amour, qui a duré. plus de dix

ans , puill’e s’évanouir. en un inflant P... Je pourrois
vous nommer plufieurs jeunes Beautés, qui l’une après
l’autre ont cherché d’enlever à la Marwodd un hom-
me, dont elles fe (ont vues trompées cruellement à
la -fin. Il a un ’point fixe au-delà’ minque] il cil ime
poHible de le porter. Dès qu’il l’apperçoit, “il s’é-

chappe. Mais fuppofé”, Mademoifelle , que Ivouslîlf-
liez feule ailez beu’reufe pour le réduire fous un joug,
pour lequel il a tant d’aVerGOn, trairiezëvous pour cela
d’être allurée de [on coeur? A ’

, Sam. J; il 1 n.Malheureiuferque je fuis! Que faut-il que j’entende?

l i. .iMz’zrwaad. I dl
’ Rien moins que pela? C’ell alors qu’il voleroit d’au-

tant plus promptement dans les bras de celle, qui n’a
pas. été li jaloufe de (a liberté. Vous porteriez le nom
de [on époufe ,, 8c elle le feroit, ’ ’ “ r’

’ g Sara.

.-. CeH’ezde me tourmenter par des images-(l cruelles!
Confeillez-moi plutôt, Madame, je Vous en conjure,
confeillez-moi,ce» queje, dois faire. Vous devez le.
connoîrre , vô’usldeveli lavoir quels’font les moyens ,
qui peuvent encomÏlui rendre àgi’éablëuhï-llen , tans
lequel.- l’amourle phis fincere-refleiëtoujburs une pal“-

flouc-riminelle, Il -:’.I* z a 1 .
* V’ Ü l- Mdnvoodlïïli) ai . le fais qu’on’ peut prenilre;un loifeau-i,»niais Ï’ïgrioreun de lui. faixnrouve: (a cage; plusràgtéaèlç gus
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la liberté des champs. Contentez-vous de l’avoir ard
tire jufqu’aux bords de vos lacets , qu’il déchireroit

en s’y 1ettant. .
’ Sara. *

H Je ne fais fi j’ai bien compris cette comparaifon
badine , Madame. . . v

i I Marwood.

. Vous l’avez ,comprife, fi vousen êtes piquée2. ,1; r
En un mot, votre intérêt, autant que çelui d’une au-
tre , la prudence , autant queal’équite’, doivent fanera;
noncer Mademoifelle Sampfon à toutes les prétention;
fur un homme qui a pris les premiers , 8l les plus
forts engagements avec Marwood. Vous pouvez-en;-
core le quitter, linon avec beaucoup d’honneur, du
moins fans une proflitution publique. Une courte ab-
fence faire aveeun amant-L et! à“ la vérité une petite
tache mais le temps l’efl’açe. Tout ef’t oublié au
bout de quelques années; 8c une riche héritiere trouve
toujours des époufèurs qui ne [ont [pas â délicats] Si
Marwood étoit dans les mêmes circonflances, fi elle
n’avoir pas befoin d’un épQUX’P0Œ (es attraits qui font
fur leur déclin, St d’un peut bar (à fille, dénuée de
tout fecours , je fuis (lire que arwood agiroit plus heu-
reufement envers Mademoifelle Sampfon, que celle-ci,
en fonnant»des?diŒcu-1tés honteufes’,..ne cherche à

agir’envers la Marwood. . r * ’ I t .3
L I gayetfelevantfen colère; I . i

.- Ceci valtropv loin! lift-ce Bugle-langage d’une in»
rente de Wlefqml;.ç.gMçllefem;, gnon :vous’.irahit
indignement! Je fens maintenant la raifon pouqu
il ne vous laifToit qu’à regretfeule avec moi. Sans doute
il fait..de’jà ce qu’onidoit craindre de votre.langue.
Langue enveniméell ’Je parle avec franchifel; can,
Madame , il y a alla long-temps que vous “parlez avec

1,,Iç”)
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indécence, me quels moyens Matinal a-t-elle pu
(a promet une amie qui plaide bien pour elle,
qui àit de (i grands efforts d’imagination , pour me
bercer“ d’un beau Roman, ou elle cil fi fort Ramée,
a: qui emploie mutes lottes de nifes , pour me faire
foupçonner la probité d’un galant) homme, qui n’ai!
pas un mouline. Ne m’a-t-on parlé tantôt de la fille
que. Mamocl prétend avoir die de lui, 8c des De-
moifelles qu’il a. 2mm ées , que pour m’infinuer à la

,61: ,h de la maniette u monde lapins fanfiole que
je ferois bien «céder le padane comme callunaie
gins le crime in r

r Marwood. J
Modérez-vous, jeune performe. Une coquette en-

durcie dans le crime l... Vous Nous fervcz là d’6“

lreliions dont vous ignorez la force. -
l ’ Sara. L Ï

Ne paroit-«elle pas telle dans le portrait même qu’en
fait Milady Salines? Eh bien, Madame, vous êtes
(on amie , 8: peutàêtie fa confidente. Ce n’efl pas pour
vous en faire un reproche , car il n’efl guere pollible
dans le monde , de n’avoir «que des amis vertueux;
Mais faut-il que pour l’amour-de voue amitié ,I je
fois ravalée ainliP’Si j’avois eu l’expérience de Mat,

wood , je n’aurois certainement pas fait le faux pas ,
qui me met avec, elle (dans un parallele fi humiliant;
8C il je l’aune fait, je n’y aurois pas pedifléldix ans....
Ah! li vous laviez, Madame ,» quels remords , quelles
angoilles m’a coûté mon erreurlle, dis mon erreur;
car pourquoi ferois-je plus long-temps fi cruelle à moi-
même, de la regardereoptæeuti crime? Le Ciel
même celle de l’e’nvifàger comme tel. Il éloigne de
moi la punition, 8c me rend un pere.... Je friflonne.
Madame , tous les traits de verre vifage changent enj
un moment’liVlous êtes “aminée; votre a?“ égaré
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n’annonce que fureur; vous grinèezles idents, “86 les
mouvements convulfifs de votre bouche. . . . Ah, Mi-
lady! li je vous ai offenfe’e, je vous en demande par-
don“. J’ai tort d’être fi fenûble. Votre intention’n’e’è

toit pas fans doute de “me faire tant de peine. Oubliez
ma vivacité; Par quoi- puiscje vous calmer? Par où

ais-je mériter votre amitié , telle que vous l’avez’vouéc

g MarWood? Je vous la demande à genoux, (elle jà
jette à fis pieds). . . . Et fi je ne puis obtenir cette pré-
cieufe amitié, accordez-moi du moins la iuüice de ne
pas me mettre au rang ide la MarWood. .

- vaood qui recule fièrement. quelquesipas,’ 5: leur:
Sara à genoux.

-. Cette attitude “de Sara Sam (on a trop de char-
mes pour Marwood , pour qu’e le n’en triomphe qu’in-

- connue. . . . Reconnoiflez en moi , Mademoifelle , cette
même Marwood , que vous implorez à genoux, d.
ne pas vous confondre avec elle.
Sm. le leve avec précipitation , 6c recule quelques

Raser: tremblant; î .,
Vous, Marwoodir.....01â, je. vous àeconnois main-

tenant. .. . Oui, je taconnois Cette libératrice aflafline
qu’un fonge avertifïeur m’a repréfentée, le poignard lave

fur moi. C’efi elleLmême. Informnée Sara! Fuyons.
Sauvez-moi , rMellefont ,“ fauvez vorre amante. “ Et vous,
pere adôré, n’entendrabje plus voue voix ?.. . Où puise
e l’entendre P Au feooursl, iMellefont li au fecours,’
ettjr l. La voilà , qui d’une main. meuitriere “ s’élance

fur mox! Au facou’rsl I 413’159 l “ ’
».Elle’s’enfuit, ,1, r.

1 “ jManège; renier; ï j ï?
Ç. Que veut-elle donc ,- cette Vifionnaire ?.-.. Elle cana i



                                                                     

DESIIALL’EMANDS. Mg
tinne à-éclater en regrets de n’avoir pas immolé Sara V
à (on relientiment. Elle craint celui de Mellefontuu
Mais , dit-elle, on auroit fait peu d’enfreprifes dans le
monde , fi l’on avoit toujours réfléchi à l’ifïue. Et ne
fuis-je pas déjà préparée au plus flanelle événement?
Le poignard étoit pour d’autres, 8c le poifon efl pour
moi. . .. Ah! s’il n’éroit donc pas def’ciné (cul à rava-

ger. dans mes entrailles! s’il pouvoit couler dans les
veines d’un inlidele! . . . . Mais à quoi bon m’arrêter
à des fouhaits?... Allons! Il ne faut pas donner le
temps, ,ni à eux, ni à moidnême, de reprendre nos
efprits. Celui qui veut (e rifquer de fang froid, ne veut
pas re rîfqurer du tout.

Elle fort.
Fin du quatriemc .4176.

A C T E L
çs” c E N E i.

C L’appartement de Sara.

l Sara , Betty. 7
1 Sara cil affile dans uni-fauteuil, 8c s’appuie fur Betty.
La premiere, d’une voix foible 8c entrecoupée, cller- 5
che à excufer Mellefont; 8: dit qu’il n’a pu fe (li!L
penfer de lui amener la Marwood , fous un nom em-
prunté; qu’il n’a pu lui refufer cette demiere 8c légere
faveur; qu’il lui a été impoflible d’en prévoir les fuie
tes, ni qu’il le verroit obligé de les lanier“ feules en-
lemble; que c’eü (a propre faute, de s’être fi fort ef-
frayée; qu’au bout du compte, elle n’a pris qu’un éva-
nouilfement; 8c qu’elle y cil miette... Betty répond
Que ce dernier évanouiiTement a été beaucoup plus fort
(1116qu coutume que .Marw’ood “elle-même (emble en
avou été touchée , 8c qu’ellen’a’pas «sur; quitter la
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chambre, avant que Sara n’ait l’ouvert les sieur, 88
avalé le remede. . . . Sara demande li l’on n’a pas?
été chercher Mëllefom, 8C elie (eut, de tempsà autre,
des points, 8: des mouvements convulfiïs, qui effraient
beaucoup Betty.

i S C È N E IL
’ Nana/z , Sara, Betty

Nanar: dit que Mellefont va arriver dans l’infiant,’
qu’un inconnu l’a attiré iufqu’aux portes de la ville;

en lui faifant accroire qu’un Seigneur de (es amis i’y
attendoit pour lui parler d’afiàires importantes; mais,
qu’après plufieur’s (lémurs, l’impofieur étoit dlfparu; que

Mellefont en étoit outré , furtout’aYant fu de (a bou-
che tout ce qui s’efî [jaffé pendant fan abfènce; Sara
commue à difculper’ Meilefont , d’une maniere ingés
nieufe 8C délicate. Enfin, Mellefont paroit, 8C Nora

” ton lui dit : Vous n’avez qu’à entrer , Monfieur, 1’33
mour vous a déjà excufé.

S C E N E III;
e Mellcfont Norma 5 Sara , Betty,

1

Sara reçoit Mellefont avec beaucoüp de tendrefTe’i
ô! fans lui faire le .moindre reproche , elle lui de)“
mande s’il ne lui efl pas arrivé aufii quelque fâchent
accident. Mellefont répond a Ah , Marvood l’;il refâ
toit encore cette trahifon! Ce feélérat, ui, d’un ait
myûérieux, m’a conduit d’une me 8c dun’ recoin à
l’autre , n’étoit autre que (on Emifïaire. Cet artifice,
inventé“ pour m’é ’ et de vous v, étoit trop grofïielf
pour que je m’en éûaffe. Maisïeble n’aura pas été

perfide impunément. Vite, Nonon , cours à fou loi
gement; arrête-la, 8: ne la quitte pas des yeux
qu’à ce gp je te fuivœ ’ ’
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, Sara.

a

Mais à quoi Sari , Mellefont?’ Je vans demande
grime pour MarWood.

Môllôfbntt
Obéis!

Norton fort. ’ -
S C E N E IV.

Sara , Mellcfbnt , Betty.

Sara.
A Açcordez donc une libre ’reu-aite à un ennemi af-

foibh , a tés. lqu’üa hafardé le dernier airant. Sans
Marwoo , fignorerois bien des chofes.... ,

Mellefïmt.

Bien des choies? Et quoi, par exemple?

h Sara. I I
- iCe que vous ne n’auriez jamais dit vans-mèmad i
Vous vous troublez? Eh bien , je l’oublierai, puifque
vousine voulez pas que je le (ache.-

.Mellafbnt. .

J’efiaere que vous ne croirez rien qui“ plame m’être
fiéiàvantageux , 8c qui n’a d’autre fondement que la
ialoufîe d’une femme irritée , qui fe répand en ca omnies.

S ara.
Nous patientas une antre fois de cela. .. Mais poun-

Iluoi ne commencez-vous point par me arler du dama
gei- qu’ont couru vos précieux ’ours. ’eûr été moi,

Mellefont, qui aurois affilé le flet que Mamood vou-
loi: plonger dans votre fein. r - . -’ * -
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Mailefbnt;

Ce danger. n’étpit pas fi grand.- Urie aveugle fui
reur animoit Marwood , 8c moi, j’étais. de fang froidi;
Son, attaque ne pouvoit donc qu’échouer.... Pourvu
qu’une autre, qu’elle a. fait fur le cœur de Mademoia
felle Sara, pour lui ôter la bonne opinion qu’elle a
de [01L Mellefont, ne lui -ait pas mieux ’re’uHi; Peu
s’en faut que je ne le craigne... Non, ma chere Sara,
ne me cachez plus ce que vous VOuliez favoir de moi.-

V würm“ Ï ,
Eh bien“. a. . Si j’avois encore eu le moindre doute

de votre amour , la furieufe Marwood .m’cn auto“:
guérie; Elle fait (meurent queic’eü “urbi” qui lui..aî

ravi le.bien le plus précieux; car une perte Incertamd
l’aurait fait .agit avec plus de retiexxon. I j , . ’

vEn ce .cas,;je fetaiprefquerobligé,d’attaeher quela
que prix à (a jaloufie fanguinaire, (on emportemenâ
audacieux, à fa rufe perfide... Mais, Mademoifelle,
vous voulez encore m’échapper , “à: me faire unifiera.Î .

l ’ a Sam.
Non , je veux Ïout vous décduVrif , 8c je viens de.

faire les premiers par pour cela. Il cil donc indubi-
table .queMellefont’m’aime. Mais j’ai découvert qu’il
manque à fonj’amour’. une certaine confiançe , qui me
feroit tout aufii flatteufe que la tendrelle’ même. En un
mot, mon cher Mellefont; MarWood parloit d’un cer-
tain gage , 8: Norton, ce babillard. Ne lui en faia
tes pas un crime au’moins.... Nonon ne nomma/un
nom , qui doit exciter dans votre gœur une autre tana
drelfe que celle que vous fente; pour moi.

- . A, -,Mellefàrzt. .
Ciel, efl-il pollible? L’impudente malle avoué (a.

A proprd
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propre honte ?... Hélas , Sara! ayez pitié de ma conn
fufion.... Sachant tout, pourquoi le voulez-vous fa-
voir de ma bouche? Elle ne paroîtra jamais à vos
yeux , cette petite infortunée , à laquelle on ne peut
tien- reprocher que (à mere.

Sara.
Vous l’aimez cependant ?l

Melle ont.
Hélas! trop pour ne pas en convenir.

’ Sara.
Que je vous aime , Mellefont , pour l’amour même

de cette tendrefïe! Vous m’aurîez offenfe’e .fenfiblel-
“ ment , fi vous enliiez renié cette fympathie du fang,

par des (crupules défavanrageux pour moi. Déjà vous
me fâchez par la menace de ne. pas vouloir la mon-
trer à mes yeux. Au contraire ,t Mellefont , i’ex’ige’
qu’au nombre des promelïès fblemnelles que vous me
ferez à la face du Ciel vous mettiez celle dewne
iamais renvoyer Arabelle loin de nous; Entre les mains
de (a mere , elle courroit rifque de devenir. indigne
de fon pere. LaiKez-moi prendre la place de Mar-
vood. Ne me privez pas dubo’nheur de me farmer
une amie, qui vous doit fa vie“; un Mellefont de mon
fexe. O jours heureux, dans lefquels mon ere, vous
8: Arabelle’ occuperont à l’envi mon re pe& filial,
ma tendrefïe attentive ô: mon’amitié oflicieufe !. . . Sara
fent des douleurs aiguës, qui lui fontmetrre lai-main“
devant le vifage. Mellefont en cil extraordinairement
alarmé. Il veut qu’on appelle du (cœurs , 6c dit:
Betty qu’efl-il arrivé ’34; Ce ne [ont pas là des Tun-

9-plcs fuites dun évanouiKementJ,

’ r SCÈNE-NU; ,î
i Mdlefbnt ,“Sam’, .Bmyli’,Norton.l I l

à North mixe, ôtai: queMarWOodZS’eft ramée;
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9quà peîne rentrée dans (on appartement, elle s’eR

rée dans fou carrolTe avec Arabelle 8: fa Femme de
chambre, 8c qu’elle a fait courir les chevaux à bride
abattue , n’ayant biffé e ce billet cacheté fur la ta-
bla... Mellefont preu le billet des mains de Nor-
ton , ô: le lit tourbas. Sara, qui s’y étoit oppofée
dans la crainte que cette leélure affeâeroit trop Mel-
lefont, dit :-Betty , damez-moi mon fel’, j’en aurai
befoin. Je crains une nouvelle frayeur.... Vois-tu
quelle impreflibn ce funefle billet fait fur lui.... Mel-
lefont l... Vos fans s’égarent.... Mellefont! Dieu! il
relie fans mouvement l. . . Betty , préfente-lui ce fel,
il en a plus befoin que moi!

Mcllefbnt enrrepouflant Betty.
ï Malheurenfè , n’approche pointl... Tés remedes

[ont des poifons.... z ’

r » 1 Sara.Vous-1a mêconnollïez; rappellez. vos feus!  

î Prenez donc, ie’fuiis Betty..

H manu.. Souhaite , mîférable, de ne pas l’être. . . . Fuîs , cours;
évite, au défaut d’une viâime plus coupable, de a:

voir unmolée à ma fureur. l
I - A I Sara. a r pL Quels difcqursl... MpHefnnt , mon cher Mellefont!

Mellefœ’u.

C’ell pour la derniere fois que le mot de mon dur
Mallefbm 12min (lemme bouche. divine. Je ne l’en-
tendrai plus jamaîs’1... (Il [and gazai-1x) Souffrez,
sara, qui vos pieds Mais que vende détouvrt
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à (es ’eds tu. Il e alevine: précipitaion. Moi
i6 vos; découvris-ohé... Oui, Mademoneüejle vau;
découvrirai que je ferai pour Vous un objet de haine;
que vous devez me haïra... “Non, vous n’en [aurez pas
le contenu ; non , ce ne fera pas de moi ,quç vous
le fautezL. . Mais vous l’apprendra, “Vous faux-e: F...
Grand Dieu pour oi reücçi’e ici collé oifif! Cours,
Nonon, voie, sa emble tous. les Mé ceins! Betty
va-t-en chercher du“fecours’! Que ce fecours (oit ami:
prompt que ton erreur!... Mais’nonp, demeure ici!

- ocours moxnmême. . ., .
l p 84a.   ° :1,OùLdoncj-Mel’lafonû Quel fadions? De» que“:

l’eut parlezvvpus?’ p I ’ a “V l Ï!
. Mtlkfçnw f - ’ 1

’ D’un. recours divin , ou trimé vengeancç’ inhumai-Q

hem. Vous êtes perdue, ma chefè sara! &nioi slum,“

ie fuis perdu! -

. à??? VI» h .
Ï 7Ïsïdr4ËÀioflènQÏIJFclàn a ’

Sceae- cmrËeïÈiÏÆpifç-àdgqué.’ :“Sara’ en [dei

àuîétudes cruellçs’, fur ce qu1 men/fac (à paFerII*Betfy

ne l’eü pas mon“: Nanar! dit; voit pardine le
vieux Domefliqùe du Chai/alîérÀ ampfon.

S ’C E N EMVÏI.

Waitwell , Sara, Betty , Norion.

Kami-calfn a e’wlnfç’
En &ÂËÏÊHËËueÆÂÂËÊÊË 131m?!
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lignes pies... Mais tu parois conflemé. Sans dame;
on t’a dit que je fuis malade. -’

. ..l. Et quelque ,cllofe’ de plus!

r l I’ I l Ï? ï I “I Sara. I

.-’ Fil-ce donc dangefeùfenlenâ... Je le croîs plutôt
yarllayiolente angoille de Mellefont? que par Ce que
je fens moi-même... Elle ’c’dnfeille”a Waitwell d’at- 
tendre jufqu’au lendemain pou: rapporter fa réponfe,
qu’elle efpere de pouvoir fînirvers ce temps. Elle con-
çinue- de faire une, defçrjplion fort naturelle à: tou-
chante des maux qù’elle fent’ I, &“de la foiblefle mortelle

où elle fe trouve, 8c fait dette roches’ à’Betty de
la douleur exceflîve querelle-ci it éclatera... Betty
répond : Ah ,. Mademoiftzlle,! PCFmGttCZTIDOÎ de m’é-

1.9%??? 1.49298. yams.

i Sara. . . . .Je te le permets. Je fais bien que ce n’eüpas l’af-
faire de tout le mande- dïêuçe ,autpur des mourants.
Waitwell reflera àüec “mdi. eEfetoîx Norton , tu me
feras plaiür d’aller chercher ton Maure. Tâche de le
trouver; ’e Ian îél’üe- le iroit.;..-”Norton ô: Betty

fartent. flette. emiere [ditten partant; hélas, Nor-
çon, ’jejpris le remede’îcle’sl) aniline-(le. ,Marwbod! ...

H4 .,

1 l-,.

Î San;- 9
., Jura. 1p «là-Üx pl. ’ r n

Waîtwell, il tavveugculaien galler avec mol, ne me
montre pas pnyxfage, qùîle’xpmne gant (le-“douleur:
Mm tu demeures mterdztl...“ Elle le conjure’de rami
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âne [on filence , de lui parler de fon pere, de la raf-
furer fur le retour de fa tendrefïe pour elle, de lui
dire que (on pere cil réconcilié, 8c qu’il lui a par-
donné; qu’elle efpere alors d’obtenir la miféricorde
du Ciel; qu’ellen’aura plus à craindre, en quittant le

U monde, d’être chargée de la haine d’un-pere, qui agit
contre les mouvements de la nature , lorfqu’il cil même
forcé de haïr fon enfant; enfin elle le prie de pro-
telier à ce pere li bon, qu’elle cil morte dans les fen-
timents les plus vifs de repentir, de gratitude , 8è
d’anour pour lui; que (on cœur cil rempli de fes bien-
faits, 8: qu’elle ne fouhaiteroit que de pouvoir ren-
dre les derniers foupirs à fes pieds....
-. Waitwell la prépare tout doucement à l’arrivée de

En pere. .,SCENEIX p. Ù
Le C7zcvdier 84172111511 , Sara , Waitwell. I v

Sampjôrz.

Tu relies trop long-temps , Waitwell. Il &ut que
je la voie.

Sam. v lQuelle voix!Sampjbn. . »-
Ah, ma fille! ISam.

Ah, mon perel... Aidez-moi à me lever, Vair-
well , afin ,que je puifïe me jetter à (es pieds. Elle
fait des cf611; pour a lever, nuas n’en a pas la ’orce ,
6’ retombe dans le camail.) Efl-ce bien lui?.’.. Dort-
nez-moi votre bénédiétion , qui que vous -foyez,v:ou

* un MefTager du Très- Haut fous’les traits de mon pere ,

ou mon pere lui-même! -
. A Zlüj 4
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Samjig/bn.

ne Dieu te bénilfe, ma. fille 1 . .. Demeurez tran-
qtu e l . . . Une autre fors, quand tu auras plus de for-
ces , je te permettrai d’embraffer mes genoux tremblants.

Sara.

, Ou maintenant, ou jamais , mon pere. Bientôt je
ne ferai plus. Trop heureufe li je puis gagner encore
quelques inflants pour découvrir les fentiments de mon
meuh... Ma faute, votre généreux pardon. L . .

S mpjbn.
Ne te fais pas un reproche d’une foiblelTe , ni à moi

un mérite d’un devoir. En me rappellant mon par-
don , tu me fais fouvenir auai que je l’ai trop long-
temps-différé. Pourquoi te mettai-je dans la nécefiité
de me fuir î Et pourquoi encore aujourd’hui, après t’a; ”

voir pardonnée, voulois-je attendre ta réponfe? Quel-
que mécontentement fecret fe feroit-il caché dans les
replis de mon cœur? Aisje voulu être perfuadé de la
continuation de ton amOur avant de te rendre le mien ?
Un pere doit- il a ’r d’une façon fi intéreflée? Con-
damne-moi , ma c ere Sara , condamne-moi ! J’ai plus
en. en vue ma propre joie que latienne. .. . Dieu! fi cette
101e m’étoit ravie . . . . Mais non , tu vivras , mon enfant,
tu vivras encore long-temps! Défais-toi de tous les
noirs prelTentiments. Mellefont a fait le danger plus
grand qu’il n’efi. Il a mis toute la maifon en rumeur;
al court chercher des Médecins, qu’il ne trouvera pas
dans ce chétif endroit. J’ai vu fa douleur ô: fou an.-
goiffe , fans qu’il m’ait apperçu. Je fais maintenantqu’il
t’aime fincérement, 8: je ne balance plus à t’unir à
lui. Je veux l’embraffer ici, 8C mettre ta main-dans

21a fienne. Ce que je n’aurois fait autrefois que par
contrainte , le le fais aujourd’hui avec plaifir, voyant
combien tu es chere.... Mais je vois que tes forces

n. x
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s’épuifent d’un moment à l’autre. Que faire , grand

“Dieu! Mes biens, ma vie peuvent-ils te fauver, ma
âne? Drs donc , Waitvell! Cours donc!

Sara. n .O le meilleur. de tous les peres! Ce recours, quel-
que précieux qu’il puifïe être, feroit encore en vain.

S C E N E X.
Malle/bru, Sara , le Chevalier Sampjbr/z , qumdl.

V V Mdlefônt. l
Je rîfque de remettre encore le pied dans“: a?

panement. Vit-elle encore? a
Sara.

Approchez a Mellefont.

Mdlcfànt.

Verni-je encore, ma chere Sara? Non, ie re-
viens fans fecoqrs 8C fans efpoir. Le défefpoir (cul me-
ramene. Mais qui vois-je? ER-ce vous, Chevalier?
pere infortuné! A quelle alii-cule Scene êtes-vous venu
anille: ? Hélas! vous arrivez trop tard pour (auver vo-
tre fille.... mais non/pas pour vous voir vengé.

0 Sam/on.
Ne vous rappellez pas en ce moment,“ que nous

- avons été ennemis. Nous cefferons de l’être 8c ne le
ferons jamais plus. Songez feulement à me conferver
une fille , en vous confervant une époufe.

anima.
C’efl là l’ouvrage du.Ciel. .. . Mademoifelle , ie vous

ai déjà cauîë tant de malheurs; que ien’hélite point

- e 1V
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de Vous annoncer le dernier. Hélas! vous maturez;
mais vous ignorez par quelle main. ’

Sara.
Je ne veux pas le (avoir. C’en cil trop déjà pour

moi de le foupçonner.

Mallefont.

Il faut que vous le lâchiez. Vos faupçons pourroient
tomber fur un innocent. Voici ce qu écrit Marwoodr
(il lit.) » Lorfque vous lirez ce billet , Mellefont,
» votre infidélité fera déjà punie dans celle qui en
» cil la caufe. Je m’étois fait connoître à Sara, 8c la
» frayeur la fit évanouir. Betty employa tous (es foins
si pour la faire revenir. Je m’apperçus qu’elle cher-
» choit des cordiaux , 8c j’eus l’heureufe adrefle d’y
» fubflituer des poifons. Je feignis d’être touchée ,8:
s» officiante; je préparois moi-même le breuvage; je
» le lui vis prendre , &je fortis triomjmante. La ven-
u eance 8c la rage m’ont fait commettre un aflaf-
» mat; mais je ne veux pas être une meurtriere or-
s, dinaire , qui rougit de fon aâion. Je m’approche
9, de Douvres. Vous pouvez m’y pourfuivre , ô: faire
» fervir ma main contre moi. bi je fors du port fans
a» être pourfuivie , j’y“ billerai Arabelie fans lui faire
u le moindre mal; mais jufques-là, je la confidere
9» comme un otage, Marwood.... » Mademoifelle,
vous favez maintenant tout; ô: vans, Moniieur, gar-
dez ce papier; il nous cil nécelTaire pour faire pu-

nir la meurtriere. lLe Chevalier Sampfon demeure immobile. Sara prend
le billet, 8: rappelle toutes fes forces pour le déchi-
rer, difant que Marwood n’échappera pas à la ven-
geance célefle , mais qu’elle ne voudroit pas, que fou
perè en fût l’inflrumenr.... Elle finit aiufi : Je vous
aime .encore , Mellefont , 8C fi vous aimer efl un cri-
me , je meurs bien coupable. Mais , mon cher pare,



                                                                     

DES ALLEMANDS. 361
pourrois-je efpérer en mourant, que vous ne refufed
riez pas d’adopter un fils, au-lieu d’une lille que’vous
“perdez ? Mais que dleie? vous aurez aulli avec lui
une fille , fi vous daignez reconnoître Arabelle pour
telle. Hâtez-vous , Mellefont, de la rechercher , 8C
que la mere le fauve... L’amour de mon pere efl:
nubien dont ie puis difpofer. Je le legue à Arabelle.
Parlez quelquefois à cet enfant d’une amie , dont l’exem-
ple pourra l’inflruire à fe mettre en garde contre les
pieges de l’amour.... Mon pere, donnez-moi votre
derniere bénédiâion. . . Wairwell, confole ton maître. ..

Sampfon exprime en peu de mots l’excès de fa pro-
fonde douleur, 8: finit par dire: Invoque le Ciel, ma.
chere fille , de tavbouche mourante, à laquelle il ne peut
rien refufer , que ce jour foit aufli le dernier de ma vie.

Sara.
Non,.... la vertu éprouvée doit fervir d’exemple

au monde ; mais le Ciel arrache quelquefois, du milieu
de fa carriere, une vertu foible, qui pourroit fuccom-
ber à trop d’épreuves. . . . Mon œil (e trouble.. . . Voici
le dernier foupir. . . . L’inüant cil arrivé. . . . Mellefont l. ..
Mon pere ! . . .

Mellefbnt.

Elle meurt, Grand Dieul...
Il fe jette à (es pieds, 8c veut encore baifer (à main:

mais le moment d’après il le leve, St exprime des fen-
timenrs dictés par le plus affreux défefpoir. Il s’attribue
à lui-même tous les malheurs qui viennent d’arriver,
8K dit enfin au Chevalier: Monfieur, votre bonté , vo-
tre indulgence m’impariente. Faites-moi entendre que
vous êtes pere.

Sampjbn.

Oui, je le fuis; 8: je le fuis trop , pour ne pas rd:
eâer la derniere volonté de ma fille. Venez m’em-

galler, mon fils, vous qui me coûtez fi“ cher.
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Mcllefànt.

Non , Monfieur. La divine Sara a plus exigé que
l’humanité ne peut accorder. Vous ne (auriez être
mon pere.

Il tire un poignard de (on fein.
Voyez ce poignard que Marwood vouloit tantôt

tourner fur moi. Pour mon malheur je la défaRnai.
,Si j’étois tombé , comme la viâime coupable de fa
ialoufe rage , Sara vivroit encore. Vous auriez encore

, votre fille, 8C vous la pofféderiez fans Mellefont. Je
ne fuis plus le maître de changer des événements déjà
arrivés , mais il dépend de moi de m’en punir.

Il fe frappe, 6c tombant aux pieds de Sara, il dit
en mourant:

Je feus que je n’ai pas manqué mon coup. Si vous
vi voulez maintenant m’appeller votre fils, à: me ferrer

la main en cette qualite , je mourrai content.
Sampfon l’embraffe.
Sara en expirant vous a parlé d’Arabelle. l’implo-

ferois, ainfi qu’elle, votre proteâion pour cette infor-
tunée.... mais elle efi fille de Mamood St de Melo
lefont.... Mais quels mouvements inconnus me (ai-
fiiTent?... Créateurl... J ’implore ta miféricordel...

Sampjbn.

Hélas! il expire! il étoit plus infortuné que cou-
pable.... Eloignons-nous, Waitwell , d’un fpeâacle
qui fait frémir la nature. Un même tombeau les en-
fermera tous deux. Viens , fanons-en promptement les
apprêts 8C rongeons à Arabelle; c’efi un don que
m’a laifÏé ma lille en mourant.

La toile tombe.

En du cinquieme 6’ denier 113e.


